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Pour les prix : 
La fin d e l ' a n n é e scolaire a p p r o c h e . Si v o u s 

a v e z l ' hab i tude d e d o n n e r d e s prix, n 'oubl iez p a s 
q u e "L 'Abei l le" est le livre préféré d e s é l è v e s , 
petits et g r a n d s . . . . C'est en m ê m e t e m p s l a 
me i l l eu re v a l e u r p o u r le prix q u e v o u s y mettez. 

DOUZE a n n é e s sont enco re d i spon ib le s : 9 à 
$ 1.00 et 3 à $ 1.25 (Voir "L 'Abei l le" d 'avr i l , p a ­
g e 254). • 
Aubaine : 

Si v o u s n e d i sposez p a s d ' u n gros montan t , 
v o u s p o u v e z q u a n d m ê m e d o n n e r d e nombreu­
s e s r e c o m p e n s e s . Nous d i sposons d e p lus ieurs 
cen t a ine s d 'Abei l l es non rel iées , a u x p r ix sui­
v a n t s : 20c. l a d o u z a i n e pour l e s Abe i l l e s an té ­
rieures à 1940, et 30c. la d o u z a i n e pou r ce l les 
p a r u e s d e p u i s 1940. port compr is . 

Trois, q u a t r e ou cinq d e c e s n u m é r o s atta­
c h é s e n s e m b l e , feront d e b e a u x prix, n o n dis­
pend ieux . Q u ' o n prollte d e cet te occas ion uni­
q u e . P lacez votre c o m m a n d e d e b o n n e h e u r e et 
lolgnez-y le montant requis . 

Concours de Pâques : 
(voir "Abe i l l e " d 'avri l , p . 228). 

N o u s a v o n s r eçu à d a t e un b o n n o m b r e d'ex­
cel lents concours , dont nous félicitons les a u t e u r s . 
M a i s n o u s a imer ions à avoi r l 'opinion d e l a ma­
jorité d e n o s lecteurs, surtout d e s g a r ç o n s , afin 
d e leur d o n n e r l 'an p rocha in , me i l l eu re satisfac­
tion e n c o r e , si poss ib le . Il n 'es t p a s t rop ta rd 
pou r par t ic iper à ce concours . 

Reliure de "L'Abeille" : 
Les a b o n n é s q u i dés i r en t faire rel ier l eurs 

n u m é r o s d e "L 'Abe i l l e" d e v r o n t n o u s l e s faire 
p a r v e n i r le p lu s tôt poss ib le a p r è s l a récep t ion 
d u n u m é r o d e juin. C h a c u n es t p r i é d ' e n l e v e r 
les b r o c h e s . 

Pr ix d e l a re l iu re et re tour p a r la m a l l e : 7 5 c 
. . . S'il v o u s plaî t , jo indre c e m o n t a n t à votre 
r evue . A u c u n re tour n e s e fe ra C . R. ou C. O . D. 

Rectification : 
a) Un lecteur n o u s fait r e m a r q u e r q u e l e j eune 

art is te Hemi Crète (voir "Abe i l l e " d 'avr i l 1947, 
p a g e 249) a fait son cou r s p r i m a i r e à l 'école St-
Zot ique ei n o n à l 'école Vaudreu l l . 

b) Les ru ines d e St-Malo. p a r u e s e n février 
1947, r ep ré sen t en t d i v e r s e s v u e s d e l a m a i s o n na­
ta le d e notre Fonda teur , Jean-Mar ie d e l a Men­
na i s . C e dé ta i l n e nous a v a i t p a s é t é c o m m u ­
n iqué a v e c les pho tog raph i e s . 

• 
Coupon gagnant : 

A u m o m e n t d ' a l le r s o u s p r e s s e n o u s n ' a v o n s 
p a s e n c o r e r eçu le c o u p o n 13713 d u mo i s d e fé­
vrier. Q u e c h a c u n d e nos a b o n n é s r e g a r d e d o n c 
à l a p a g e 167 d e " l 'Abe i l l e" d e février pou r voir 
si s o n c o u p o n por te ce n u m é r o chanceux, e t s 'em­
p r e s s e d e n o u s le faire p a r v e n i r pou r q u e n o u s 
s a c h i o n s à qui doit al ler la d e u x i è m e bicycle t te . 
S'il n e n o u s pa rv i en t p a s a v a n t le 15 m a l , il s e r a 
a n n u l é e n faveur du n u m é r o su ivan t . 
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RASSEMBLEMENT MARIAL A SAINT BRIEUC 
(23 MAI 1946) 

Nous publions avec plaisir le compte-ren­
du suivant du rassemblement mariai qui eut 
lieu en mai dernier à Saint-Brieuc, France. 

"De bonne heure le matin, des trains et 
des cars, venus de tous les coins du dépar­
tement, déversent leur petit monde sur la 
place du Champ-de-Mars. Les groupes ar­
rivent, fanions en tête, en chantant des can­
tiques à la Vierge. Bientôt la place est noire 
de monde. 

Vers dix heures le cortège se forme. Les 
vingt-cinq mille petits gars et petites filles, 
encadrés de leurs dirigeants, s'en vont, en 
rangs serrés, chercher dans son sanctuaire 
la Vierge de chez nous. . . Puis c'est la 
descente triomphale sur la place de la Pré­
fecture et la Messe en plein air sur les parvis 
de la cathédrale. 

A l'Evangile, notre évêque bien-aimé, Mgr 
Serrand, nous dit sa joie de voir ses enfants 
accourus si nombreux de tous les coins du 
diocèse. La messe s ' a c h è v e . . . 11 est près 
de midi. 

Le cortège se reforme et nous conduisons 
la Madone à la place St-Michel où aura lieu 
le "grand jeu mariai" de l'après-midi. 

Puis les gToupes se dispersent pour aller 
déjeuner sur l'herbe, qui dans la pittoresque 

Saint-Brieuc : La vallée du Gouedic et 1» viaduc de Toupin 

vallée du Couédic, qui sous l'ombrage des 
grands arbres de la Promenade, qui plus 
près afin d'avoir une meilleure place pour 
l'après-midi. 

Et le Grand Jeu commence. Tous ensem­
ble on prie, on chante, on regarde se dé­
rouler le grand drame de notre Rédemption 
et les multiples interventions de "Notre Da­
me Marie" en terre de France. Chacun ou­
blie la fatigue d'une posture incommode. 
D'ailleurs la Dame n'est-elle pas venue rap­
peler qu' "il faut faire pénitence". 

Enfin la journée s'achève. A travers les 
artères de la cité, le long ruban chantant 
reconduit la Vierge chez elle, dans son beau 
sanctuaire de Notre Dame d'Espérance. 
Avant de partir, c'est Jésus-Christ qui sem­
ble remercier chacun de ces petits gars et 
petites filles d'être venus fêter sa Maman : 
un salut solennel du saint Sacrement clôture 
cette splendide journée. 

Puis, l 'âme remplie de joie, chacun re­
tourne vers son clocher, heureux d'avoir sen­
ti la grande Unité des petits chrétiens de 
France autour de leur Maman du Ciel. 

Quel contraste entre cette grandiose ma­
nifestation de 25,000 catholiques, et le 
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En haul : Grand Jeu maria] — Apparition de N.-D. de Ponlmain. 
En ban : La chorale et la Vierge (Notre-Dame d'Espérance). 

meeting de jeunes organisé par les commu­
nistes le dimanche précédent I C e dernier 
comptait à peine 700 jeunes garçons et 
jeunes filles. . . par un temps épouvantable. 

Marie, en bonne mère, avait, sans doute, 
voulu montrer combien cette démonstration 

lui était agréable, et avait récompensé la 
générosité et la ferveur de ses enfants en 
leur envoyant cette température idéale, vrai 
sourire de Notre Dame. 

Frère G E O R G E S 
( St-Quay-Portrieux ) 

RE: —BICYCLETTES... 
Plusieurs lecteurs auront un désappointement 

pour ne pas avoir bien compris les indications 
données en avril dernier. Après avoir publié la 
liste des numéros chanceux, nous demandions 
de nous envoyer les coupons indiqués comme les 
G A G N A N T S . A u lieu de faire cela quelques-
uns nous ont envoyé les listes où paraissaient les 

numéros chanceux. Tout le monde aurai t pu en 
faire autant, puisque ces listes paraissaient dans 
toutes les Abeilles. Nous attendons encore le l " 
numéro : 13713 de février. Prière à son posses­
seur de nous l'envoyer au plus tôt. S'i l ne nous 
parvient pas avant le 16 mai, nous l'annulerons 
et donnerons sa chance aux suivants. 
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NOTRE-DAME DU CAP 
{Page frontispice) 

L'année 1946 a été marquée par de belles 
démonstrations en l'honneur de Marie da"s 
les principaux sanctuaires des pays chrétiens. 

S i la France tient le premier rang par le 
nombre de ces démonstrations : La Salette, 
Lourdes, Pontmain, Paris, e t c . . . , il con­
vient de signaler aussi le voyage triomphal 
de la Vierge de Fatima à Lisbonne aux ac­
clamations de plus d'un demi-million de fi­
dèles, ainsi que la consécration de la Pologne 
à sa chère Madonne de Czestochowa, en pré­
sence de tous les archevêques et évêques et 
d'au-delà d'un million de pèlerins accourus 
de tous les coins du pays malgré les multi­
ples dangers auxquels ils s'exposaient de ia 
part des Russes et des communistes. 

Au Canada, les sanctuaires dédiés à Ma­
rie, bien que très nombreux, sont moins con­
nus. Cependant le sanctuaire national de 
Notre Dame du Cap-de-la-Madeleine attire 
de plus en plus les foules de pèlerins de tou­
tes les parties du pays et même des Etats-
Unis. 

L'année 1946 a vu plus de 308,000 pèle­
rins affluer aux pieds de N.-D. du Rosaire : 
environ 70,000 sont venus en groupes orga­
nisés, et les autres 238,000 y sont venus 
isolément. 

Un miracle, opéré grâce à la récitation 
du chapelet, fut pour ainsi dire l'origine de 
ce sanctuaire. 

La petite chapelle du Cap de la Madeleine 
était devenue trop petite. Le curé, l'abbé 
Luc Désilets, décida d'en construire une plus 
vaste. La pierre destinée à la nouvelle égli­
se, était extraite d'une carrière de la rive 
sud du Saint-Laurent. On attendait la for­
mation d'un pont de glace sur le fleuve pour 

la transporter. L'hiver tirait à sa fin et au­
cun pont ne s'était formé. 

C'est alors que le curé Désilets, son vi­
caire l'abbé Duguay, et tous les paroissiens 
s'unirent pour obtenir du ciel la faveur dé­
sirée. Par la récitation assidue et persévé­
rante du rosaire le pont se forma enfin et 
la première charge de pierre toucha la rive 
nord la veille de la fête de saint Joseph. A 
peine le dernier voyage effectué, le pont dis­
parut comme par enchantement. Dix-huit 
mois plus tard les paroissiens laissaient la 
vieille chapelle pour entrer dans la nouvelle 
église. 

En reconnaissance «le cette faveur, le cu­
ré Désilets dédia alors l'antique chapelle à 
Marie, Reine du Rosaire, et résolut de faire 
tout en son pouvoir pour amener à ses pieds 
des pèlerins nombreux de tout le Canada et 
même de l'étranger. 

C'est alors que Dieu lui envoya le Père 
Frédéric, ancien missionnaire de Terre Sain­
te, pour lui aider à réaliser son désir. Pen­
dant trente-six ans, de 1880 à 1916, le bon 
Père Frédéric parcourut les paroisses avoi-
sinantes; peu à peu il créa un mouvement 
vers l'humble sanctuaire. . . Bientôt les fou­
les y affluèrent par trains et par bateaux, et 
aujourd'hui on y vient par centaines de mille 
de tous les coins de l'Amérique du Nord. 

Marie se plait à reconnaître la pié'é des 
fidèles en les comblant de nombreuses fa­
veurs spirituelles et temporelles. Les mira­
cles opérés dans ce sanctuaire ne se comp­
tent plus et sous peu elle aura un superbe 
temple qui ne le cédera en rien aux plus cé­
lèbres sanctuaires. 

F A - J . 

MOT D'ORDRE POUR MAI 

Tous les lecteurs de L'ABEILLE se feront 
un pieux devoir d'honorer leur bonne Mère 
du ciel pendant le mois de mai. Ils se ren­
dront nombreux à la messe du matin, et le 
soir aux exercices du mois de Marie. 

Lançons-nous tous, chers amis, à l'assaut 
de la Reine du ciel pour la supplier d'écra­
ser la tête du serpent infernal qui nous me­
nace plus que jamais, et de donner au 
monde la paix si ardemment désirée. 



Ambassadeur 

Tout en soupirant après son retour chez 
les Iroquois, Jogues jeûnait et s'habituait à 
ne pas dormir afin de s'entraîner à la rude 
vie qu'il mènerait bientôt. 

Au mois de février, une nouvelle déléga­
tion iroquoise amena à Montréal Guillaume 
Couture, Kiotsaeton. six Iroquois et deux 
otages hurons. La nation mohawk désirait 
toujours la paix. Les chefs avaient accepté 
les présents offerts par Onontio et désiraient 
poursuivre les négociations. Couture affirmait 
que les Iroquois étaient de bonne foi. 

Le Père Jogues reçut des témoignages d'a­
mitié de la part des délégués iroquois. On lui 
assura qu'il serait le bienvenu à Ossernenon 
et que sa place était toujours prête autour 
des feux. 

Il écrivit donc au Père Lalemant pour lui 
demander la permission de retourner chez 
les Mohawks. Il confia sa lettre à Couture 
qui devait faire le voyage de Québec. Ce der­
nier, libéré par les Iroquois, désirait demeu­
rer maintenant parmi les Français. Il pré­
senta la lettre de Jogues an Père Lalemant 
ainsi que sa requête personnelle. 

Pendant ce temps, le Père Isaac faisait sa 
retraite annuelle a Montréal. Un messager 
lui apporta la réponse du Supérieur. Ce der­
nier accordait la permission demandée à con­
dition que le Gouverneur y consentît et que 
le conseil de Trois-Ilivières se terminât de 
façon heureuse. Jogues s'offrit à Dieu, prêt 
à accomplir sa sainte volonté. 

Le 7 mai, le gouverneur Montmagny pré­
sida à Trois-Rivières les assises finales du 
traité de paix. Français, Mohawks, Algon­
quins, Montagnais et IIurons y étaient repré­
sentés. Kiotseaton parla le premier. D'une 
voix suave et éloquente, il offrit de nouveaux 
présents et affirma l'intention de son peuple 
de conclure un traité de paix. 

Guillaume Couture fut le porte-parole des 
Français. Au nom d'Onontio, il offrit des 

présents aux Mohawks pour les féliciter de 
leurs bonnes dispositions; il leur remit un 
collier de mille perles en les assurant que le 
feu du Conseil serait toujours allumé pour 
eux à Trois-Rivières. 

Un chef algonquin offrit des peaux d'élan 
aux Iroquois et les invita à venir chasser sur 
leurs territoires. 

LTn festin clôtura le Conseil. Le gouver­
neur Montmagny déclara aux Iroquois qu'il 
avait l'intention d'envoyer deux ambassadeurs 
dans leur pays; le grand Robe-Noire, Ondes-
sonk, et Jean Bourdon. Kiotseaton se leva 
aussitôt et accepta la proposition du gouver­
neur. Les Algonquins offrirent d'envoyer 
deux de leurs chefs avec les Français. 

Jogues était heureux de retourner au pays 
mohawk. Il se prépara, non pas pour un 
court voyage d'ambassade, mais comme s'il 
devait demeurer longtemps chez les Iroquois. 
En conséquence, il emporta tout ce qu'il fal­
lait pour dire la messe et, en plus, des vête­
ments et toutes sortes d'articles qui devaient 
lui servir de présents. 

A titre d'ambassadeur, il revêtit un cos­
tume séculier avec bottes et chapeau à large 
bord. 

Le mercredi, 16 mai, les délégués français 
et hurons, accompagnés des envoyés mohawks, 
étaient réunis sur la rive pour le départ. Il 
y avait la aussi Jean de la Lande qui eût 
bien désiré accompagner le Père Jogues. 

La ville de Trois-Rivières était en fête. 
Les drapeaux flottaient sur las murailles. Au 
son du canon tonnant au-dessus de leurs tè­
tes, les ambassadeurs s'élancèrent en canots 
sur le fleuve, acclamés par les gens massés 
sur la rive. 

Ils firent halte au fort Richelieu. Le reste 
du voyage s'accomplit sans encombres. Les 
indigènes arrivèrent saluer Ondessonk, le 
grand ambassadeur français. Le Père Jogues 
rencontra avec plaisir d'anciens amis : The­
resa, la petite l luronne captive, sa vieille 
"tante", etc 
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Des coureurs partirent dans toutes les di­
rections pour annoncer qu'un grand Conseil 
aurait lieu à Tionontoguen, le 10 juin. 

Jogues profita de son passage à Osserne-
non pour aller prier sur la tombe de René 
Goupil. Il retrouva l'arbre marqué d'une 
croix. On lui raconta que les deux guerriers 
qui avaient massacré René étaient morts d'une 
étrange maladie; le même sort avait frappé 
la femme qui avait coupé le pouce d'Ondes-
sonk, ainsi que tous ceux qui l'avaient le 
plus torturé. 

Au Conseil, Jogues prit la parole. Il parla 
en chef, sans crainte aucune. Il rappela com­
bien les Iroquois avaient été bien reçus par 
les Français à Trois-Rivières; comment ils 
avaient mangé au même plat, dormi côte à 
côte, et chanté à l'unisson des chants de paix. 
Il offrit des présents en signe d'alliance et 
félicita spécialement le clan des Loups de 
leur attitude vis-à-vis des Français. A la fa­
çon iroquoise, il cria en terminant : "hiro ! 
j ' a i parlé." 

Les orateurs mohawks répondirent qu'ils 
acceptaient l'amitié des Français et qu'ils 
concluraient également la paix avec les Al­
gonquins et les llurons. Le Conseil se ter­
mina dans l'harmonie la plus parfaite. 

De retour à Ossernenon, Jogues dut four­
nir des explications aux sauvages au sujet 
d'une petite malle noire solidement fermée 
à clef, qu'il avait laissée dans la case de sa 
" tan te" . Les Iroquois croyaient qu'il y avait 
quelque démon enfermé dans la boîte et que 
ce mauvais esprit les ferait périr. Ondessonk 
ouvrit et ferma la boîte devant eux en leur 
expliquant le mécanisme du cadenas. Il sor-

II écriril an Para Lalemcml pour lui demander la 
permission de retourner chei les Mohawks. 

tit tous les objets de la malle et la tourna à 
l'envers pour montrer qu'il n'y avait rien de 
caché là-dedans. Les sauvages s'apaisèrent 
tout en ne paraissant pas convaincus. Ils pro­
mirent cependant de lui garder cette malle 
jusqu 'à son retour. 

Bientôt une délégation arriva en toute hâte 
pour avertir Ondessonk de retourner le plus 
tôt possible à Trois-Rivières parce que des 
Iroquois d'une autre nation étaient sur le 
sentier* de la guerre contre les Algonquins. 
Jogues, indigné, reprocha aux Mohawks de 
permettre à leurs alliés de faire la guerre à 
un peuple ami sur leur propre territoire. Les 
sauvages promirent d'empêcher les massacres, 
mais tout en conseillant aux Français de hâ­
ter leur départ. 

La délégation française et liuroiine s'em­
barqua donc à destination de Québec où elle 
parvint sans avoir rencontré d'ennemis. Le 
gouverneur Montmagny et ses conseillers fu­
rent ravis de ee que, du côté des .Mohawks 
tout faisait présager la paix. 

Jogues, sa mission diplomatique terminée, 
insista pour repartir immédiatement chez les 
Iroquois. Le l'ère Lalemant et les autres Jé ­
suites trouvaient ce départ fort imprudent. 
Ils décidèrent donc que le Père Jogues hiver­
nerait soit à Montréal, soit à Trois-Rivières. 
sauf si une nouvelle occasion se présentait 
de retourner chez les Iroquois. 

Isaac se rendit donc jusqu'à Montréal. Il 
y trouva les llurons fort soupçonneux au su­
jet de la loyauté des Mohawks, car leurs al­
liés, les Sénéeas et les Onéidas, avaient en­
vahi le pays huron. Cependant le Saint-Lau­
rent était paisible. Mohawks et Algonquins 
le parcouraient sans méfiance. 

Le Père Jogues en profita pour renouveler 
sa demande à son Supérieur. Une circonstan­
ce allait favoriser son départ. Les llurons, 
désireux de conclure une paix plus rassuran­
te, décidèrent d'envoyer une nouvelle ambas­
sade chez les Mohawks et demandèrent à On­
dessonk d'accompagner Otrihouré et les deux 
autres envoyés. Le Père Lalemant consentit 
à laisser partir le missionnaire. Celui-ci dé­
cida de voyager en soutane. Jean de la Lan­
de, ayant appris le départ du Père Jogues, 
demanda de l'accompagner. Le Supérieur le 
lui permit. Les deux amis se retrouvèrent 
donc heureux de retourner ensemble au pays 
des Iroquois et d'exposer leur vie pour le 
salut des âmes. 

Le lundi, 24 septembre, Jogues ayant don­
né la communion à Jean et fini de dire sa 
messe, descendit vers le fleuve on se trou­
vaient déjà Otrihouré, d'autres llurons et 
des Mohawks. Après les adieux aux Pères 
et aux autres personnes groupées sur le ri-
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vage, Isaac el ses compagnons montèrent dans 
les canots cpii glissèrent vers le large. 

La troupe campa à l'emplacement du fort 
Richelieu, abandonne depuis les promesses de 
paix des Iroquois. Les Iliirons paraissaient 
inquiets. Ondessonk s'efforça de les rassurer, 
mais en vain. Leur intuition leur faisait 
soupçonner le danger. Ils décidèrent donc de 
retarder leur voyage et firent volte-face. Otri-
houré, en tant qu'ambassadeur officiel, conti­
nua la route avec les Français. 

Bientôt les Mohawks qui servaient de gui­
des s'écartèrent du groupe et prirent une 
direction au hasard. Ce départ à l'improviste 
ne faisait rien présager de rassurant. 

Les trois voyageurs pagayèrent des jours 
sur la rivière Richelieu sans rencontrer aucun 
Iroquois. Un silence inquiétant régnait par­
tout. Parvenus aux rapides, Jogues et ses 
compagnons prirent leurs canots sur la tête 
et grimpèrent à travers bois. Bientôt une 
file de l'eaux-Rouges apparut dans le sentier. 
Jogues les appela. Ceux-ci disparurent, A 
un second appel, ils revinrent en grand nom­
bre, dansant et vociférant des chansons de 
guerre. Ils brandirent leurs tomahawks cou­
verts de sang coagulé et, saisissant leurs longs 
couteaux, ils taisaient semblant de vouloir 
mettre en pièces les deux Français. 

Jogues leur parla amicalement; les Mo­
hawks se jetèrent sur lui et sur Jean, les pié­
tinèrent et leur arrachèrent leurs vêtements. 

Des coureurs s'élancèrent pour annoncer 
la capture d'Ondessonk. Les Iroquois ame­
nèrent leurs captifs sur-la place du village où 
régnait un tumulte assourdissant. Un certain 
nombre accoururent pour frapper les prison­
niers, tandis que d'autres leur évitaient les 
coups et les protégeaient. Us furent finale­
ment jetés dans une case derrière la palissa­
de. Us étaient dans la tanière des Loups, 
leurs amis. La " t a n t e " d'Ondessonk les ins­
talla sur une natte et leur expliqua comment 
s'était opéré le revirement dans les esprits. 

Plusieurs Mohawks étaient tombés malades; 
de plus, les champs de maïs avaient commen­
cé à se dessécher. C'est alors que les sorciers 
avaient déclaré qu'un mauvais esprit enfer­
mé dans la boîte noire qu'Ondessonk avait 
laissée chez eux était, la cause de tous les 
maux. 

Grâce à ce soupçon, le clan des Ours, fa­
vorable à la guerre, avait repris le dessus. 
Jogues comprit. C'était la lin de toute tenta­
tive de paix. Des amis lui dirent qu'un 
grand conseil aurait lieu la nuit suivante 
pour décider de son sort et de celui de Jean. 

{à suivre) 
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^'attention à i'écote 
Chères amies de L'ABEILLE, 

Que diriez-vous si je vous donnais au­
jourd'hui une clef d'or ? Eh bien ! lisez la 
pensée suivante : "L'attention est une prière 
que nous faisons à la vérité pour lui de­
mander de se découvrir à nous, et la lu­
mière en est la récompense." 

Cette parole de Malebranche contient une 
clef d'or, et cette clef d'or, qui ouvre à notre 
intelligence le ciel de la vérité avec touie 
sa lumière, c'est l'attention. 

Quand vous désirez une faveur de votre 
maman ou une grande grâce du bon Dieu, 
vous demandez, vous priez. La demande 
est la clef du trésor maternel, la prière est 
la clef des trésors de Dieu. Quand vous 
voudrez savoir, quand vous voudrez vous 
instruire, il faudra prier la vérité et employer 
une clef pour lui arracher ses trésors, la clef 
de l'attention. 

Une prière bien faite est toujours exau­
cée. Si votre attention à l'étude est parfaite, 
vous réussirez toujours; peut-être pas autant 
que vous le désireriez, mais vous réussirez 
quand même. 

Vous connaissez les conditions d'une bon­
ne prière : il faut se recueillir, combattre les 
distractions, appuyer nos demandes de 
quelques sacrifices. C'est la même chose 
quand il s'agit de faire attention en classe. 

Un jour d'examen. Louise se plaignait de 
plusieurs insuccès. Savez-vcus ce qu'elle 
faisait au temps des leçons ? Elle regardait 
par la fenêtre chaque fois qu'il passait un 
avion dans le ciel, ou une auto sur la route, 
ou un piéton sur le trottoir. Nos yeux sont 
un des premiers obstacles à l'attention. 

Mais que pensez-vous de l'étudiante qui, 
laisant semblant d'être attentive, accueille 
tous les souvenirs importuns dans sa mé­
moire et tous les tableaux distrayants dans 
sen imagination ? Louise et cette autre étu­
diante se sont mises dans l'impossibilité de 
réussir; elles n'avaient peut-être pas la force 
de réagir. 

Quand vous êtes fatiguées, vous avez fait 
l'expérience de la difficulté qu'il y a alors 
à appliquer son esprit à l'étude. C'est pour­
quoi toutes les jeunes filles bien avisées 
évitent le surmenage des veilles prolongées, 
les soirées trop fréquentes au cinéma, et les 
sports exagérés. 

Mais le mauvais vouloir est plus perni­

cieux que la fatigue. On le rencontre par­
fois chez les fillettes paresseuses, insoucian­
tes de leur Instruction. C'est très vilain de 
ne pas vouloir faire attention; c'est presque 
cruel, puisque c'est se constituer aveugle 
volontaire des lumières de la science. 

Notre sens, notre imagination, notre mé­
moire, la fatiaue et la mauvaise volonté sont 
les principaux obstacles à l'attention par­
faite. Heureusement que nous connaissons 
un remède souverain, capable de faire tom­
ber toutes los difficultés. Ce remède, c'est 
la volonté. Quand nous voulons vraiment 
faire attention, je vous assure que nous sa­
vons bien prendre les moyens pour aider 
notre esprit. Les bruits qui montent du de 
hors sont méprisés, et les yeux s'attachen', 
clairs et pétillants, au tableau ncir. à la 
carte géographique ou à la page d'étud6. 

Lise est tout attention en classe 

L'imagination, "maîtresse d'erreur et de faus­
seté", est forcée au travail méthodique; le 
mémoire elle-même est accueillie, à la S6ule 
condition que ses souvenirs nous aident a 
mieux comprendre. 

Voici donc une bonne prière à la vérité : 
l'attention entière, confiante et persévérante. 
Votre succès aux examens finals est assuré 
si, ayant conscience de vos responsabilités 
présentes et futures, vous concentrez toutes 
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vos énergies sur vos travaux scolaires par 
une attention tous les jours renouvelée. Vous 
pouvez avoir confiance, car le vieux pro­
verbe sera toujours vrai : "Aide toi et le 
ciel t'aidera". 

Votre prière à la vérité sera récompensée 
par une lumière qui réjouira votre intelli­
gence, faite pour le vrai comme l'œil pour 
la clarté du Jour. Cest la lumière de la 
vérité religieuse, grâce à votre catéchisme 
de persévérance; la lumière de la morale 
chrétienne, grâce à votre petit traité de mo­
rale; enfin, la lumière des vérités natu­
relles, par des aperçus généreux sur l'his­
toire, la littérature et les sciences. 

Vous éprouvez dès maintenant une salis-
faction Intime plus facile à goûter qu'à ex­
primer. Plus tard, vous jouirez de vos con­
naissances, particulièrement aux heures de 
loisir. Vous pourrez surtout exercer autour 
de vous une meilleure Influence. A dose 
égale de vertu, une femme instruite peut 
faire plus de bien qu'une ignorante. De plus, 

à l'heure actuelle, quel que soit votre rang 
spécial, il vous faut un certain degré de 
connaissances. 

Il vous faut d'abord des connaissances 
religieuses et morales, claires et précises, 
qui soient des conviclions, parce que votre 
rôle sera d'éclairer, de relever les courages, 
de soutenir les volontés chancelantes, par 
la force de vos exemples chrétiens. 

Il vous faut aussi des connaissances pro­
fanes pour savoir apprécier comme il con­
vient les hommes et les événements de no­
tre époque. Une femme de jugement éclai­
ré, peut calmer des esprits agités ou paci­
fier de3 esprits étroits, et c'est là faire un 
bien immense à la société. 

Si la prière à Dieu, à la Très Sainte Vier­
ge, est la clef du ciel, l'attention en classe 
est pour vous, chères étudiantes, la clef du 
succès dans vos études, comme la clef du 
rôle essentiel que toute femme est appelée 
à jouer dans la vie sociale actuelle. 

F. de J. 

Le Frère DON AT MARIE 
missionnaire en Ouganda 

Le 5 janvier dernier, un cablogramme du 
Frère Supérieur de la Mission de l'Ougan­
da, en Afrique équatorlale anglaise, annon­
çait l a mort accidentelle du Frère Donat-Ma-
rle, né Henri Trudel et natif de Montréal. 

Le Frère Donat-Marie comptait vingt et 
un ans de mission sous le soleil brûlant de 
l'Equateur, et H n'était revenu qu'une seule 
fois au pays nalal. 

Il venait de terminer sa retraite annuelle, 
avait renouvelé ses vœux perpétuels de re­
ligion et communié, le matin de l'accident. 
Sur le désir de son Supérieur, le Frère Donat-
Marie partit pour la Mission de Mbarara, si­
tuée à deux cents milles plus au sud, pour 
y tenir compagnie au Frère Directeur de l'é­
cole, durant le mois de vacances. A mi-
chemin, sa motocyclette frappa un obstacle, 
probablement une termitière cachée dans 
l'herbe de la route. 

Projeté à quelques pieds en avant, il don­
na de la tête contre une pierre et perdit con­
naissance. Quelques heures plus tard, un 
chauffeur d'autobus le relevait encore in­
conscient et le transportait à l'hôpital le plus 
rapproché. Le Frère Donat-Marie expirait le 
lendemain, entouré de quelques confrères 
de sa communauté et muni des suprêmes 
consolations de l'Eglise. 

"Nous avons perdu un de nos meilleurs 
missionnaires", écrivait le Supérieur de la 
Mission. Le Frère Donat-Marie possédait à 
un haut degré les vertus qui font le bon reli­
gieux; il était dévoué jusqu'à l'épuisement; 
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sa gaité proverbiale, fruit d'une paix qui 
semblait, chez lui, inaltérable, en faisait un 
confrère recherché de tous en communauté; 
il possédait aussi l'estime des Pères mission­
naires, des prêtres noirs et de tous les indi­
gènes qui le connaissaient." 

La mort du Frère Donat-Marie crée un 
grand vide dans le champ d'apostolat où il 
travaillait depuis vingt ans. Même avant 
sa soudaine disparition, les ouvriers aposto­
liques manquaient déjà en Ouganda. . . 

Aussi, avec quelle ordeur ce vaillant apô­

tre de la jeunesse africaine ne doit-il pas 
supplier le Maître de la moisson de s e choi­
sir, dans nos écolej canadiennes, d'autres 
missionnaires qui iront, à sa place, porter la 
lumière de l'Evangi.e aux pauvres noirs de 
l'Afrique équatoriale que lui-même a tant 
aimés et pour lesquels il avait tout sacrifié 
ici-bas. 

D'après les notes lournies par le 
C. F. lOAS, 

missionnaire. 

Paroles de J. Aicard Musique du Fr. Gustave, I. C. 
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Si le paysan, sous la belle étoile, 
Ne se levait plus avec le matin. . . 
Le chanvre et le lin font la bonne toile : 
S'il ne voulait plus semer chanvre et lin. 
Les petits bateaux n'auraient plus de voile, 
Et les beaux messieurs plus de linge fin. (bis) 

— 3 — 
Si le paysan qui bêche et qui sème. 
Laissait les grands prés mourir faute d'eau. 
La vache a du lait, le lait de la crème. 
Le ioli pré vert nourrit le troupeau. 
Le pauvre berger périrait lui-même. 
Le joli pré vert ne serait plus beau, (bis) 

— 4 — 
Mais le paysan pense aux autres hommes. 
Il sait que par eux son sort est plus doux; 
Que nous nous aidons tous, tant que nous sommes. . . 
Qu'il ne pourrait pas se passer de nous; 
Et le paysan écourtant les sommes . . . . 
Soleil, pluie ou vent, travaillent pour tous, (bis) 
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J4ê\oïâme obâcur 
Chères lectrices, c'est mai, mois de fraî­

cheur et de ciel clair ! Sur les pommiers, 
pruniers, cerisiers une neige de pétales 
blancs et roses embaume l'air t iède. . . C'est 
aussi le mois de notre Mère du Ciel et ce­
lui de nos mamans de la terre. Que de poé­
sie émane de ce renouveau printanier I . . . 
Et que de souvenirs doux et tristes n'éveille-
t-il pas ? Mais, je continue mon récit.. . 

• 
Au foyer, Madame N. . . se dépense plus 

que jamais. Les enfants remarquent que sa 
piété s'accentue encore avec les années. 
Veut-elle exécuter un travail important, tailler 
une robe, un manteau ? Un grand signe 
de croix prélude à cette action. Les jeûnes 
de l'Eglise sont fidèlement observés. Un bol 
de café ncir, quelques biscuits composent 
tout son repas. 

En hiver, quand Thérèse et Estelle revien­
nent de la messe matinale, elles trouvent 
leur mère bien-aimée, assise près du four­
neau, égrenant son chapelet . . . Dans ses 
courses en voiture, elle prie silencieuse­
ment. . . A l'église, elle semble perdue en 
Dieu. Son âme monte vers des cimes In­
connues. . . Pendant le Chemin de la Croix, 
ses lèvres ne remuent pas . . . C'est l'union 
à la divine Victime par l'amour et la souf­
france. . . 

Dans les moments d'abandon, au cours 
des longues soirées d'automne, elle évoque 
souvent le souvenir du cher disparu. "Mes 
chers enfants, dit-elle parfois, la cruelle ma­
ladie de votre père m'a gardée dan3 l'humi­
lité I Remerciez le bon Dieu de sa longue 
épreuve, de sa mort si sa inte . . . J'aimais 
mieux le voir souffrant que de le posséder 
en bonne santé et esclave de la boisson I " 

Femme courageuse et pieuse, son afflic­
tion est portée avec foi. Jamais elle ne fait 

sentir à ses enfants la douleur poignante 
qui meurtrit son cœur . . . Son mari l'a tou­
jours également ignorée. A cette époque 
de notre histoire, le divin Joaillier s'apprête 
à ciseler de nouveau ce pur diamant. Il va 
lui demander le sacrifice de sa brune et pé­
tillante Thérèse. Veuve depuis quatre ans, 
Madame N . . . reporte toute son affection sur 
ses enfants bien-aimés I . . . 

Quelle épreuve quand sa fille lui an­
nonce son dessein d'entrer au Carmel I Elle 
n'en laisse rien paraître cependant. . . Sou­
mise à la volonté divine, son âme grandie 
ne connaît plus la résistance. La veille du 
départ, elle organise un souper d'adieu au­
quel sont conviées les amies de Thérèse. 
Celle-ci veut lui aider à faire le service : 
"Non, non, laisse-moi faire, je veux moi-
même vous servir toutes".. . Admirable ma­
man qui ne croit jamais avoir assez fait pour 
les siens I . . . 

Les adieux sont touchants. Tout en pleurs, 
Madame N . . . bénit sa chère fille : "Va, sols 
courageuse et deviens une sainte I " . . . Que 
le ciel doit sourire à ce nouveau sacrifice.. . 

Quant à Thérèse, elle n'est pas au bout 
de ses peines. Le Carmel, au complet, re­
fuse de lui ouvrir ses portes... elle a rêvé 
d'être la sœur de sainte Thérèse de l'Enfant-
Jésus . . . Dieu en a disposé autrement... 
Aux chaînettes, aux disciplines, aux macé­
rations, Il substitue, dans sa sagesse Infinie, 
les peines attachées à l'éducation des en­
fants. . . Sans attendre plus longtemps, la 
jeune aspirante rejoint sa sœur à T . . . et les 
voilà réunies, après quatre ans de sépara­
tion, à la grande joie de leur mère I 

Ce pâle rayon de bonheur cache cepen­
dant une bien douloureuse épine : Son fils 
Joseph, âgé de vingt et un ans, est parti pour 
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Montréal le jour même qui lui enlevait sa 
chère Thérèse. Comme nombre de jeunes 
qens. il veut trouver sa part de bonheur 
loin du foyer. En vain, sa mère essaie de 
le retenir : le mirage le fascine, il n'y a 
rien à faire. 

Mais cette vraie mère pourra-t-elle vivre 
loin de ce fils chéri, exposé à se perdre ? 
Non, non, à tout prix il lui faut le recon­
quérir, l'arracher à ce milieu funeste. Son 
amour le poursuit de ses lettres touchantes; 
tantôt il reçoit biscuits, gâteaux, friandises; 
tantôt un joli présent.. . 

Le jeune homme la devine près de lui, 
à toute heure et certainement elle y est par 
sa prière et ses sacrifices. On la voit pro­
longer ses oraisons près du tabernacle, mul­
tiplier les aumônes et les offres de service. 
Ses supplications ne sont pas vaines. . . 
Après trois ans d'absence, Joseph revient 
au foyer palernel et reste jusqu'à la fin le 
soutien et la consolation de sa mère. 

Tout à son bonheur, Madame N . . . livre 
son âme à la reconnaissance. A d'ennuyeu­
ses voisines qui la plaignent un jour d'avoir 
"deux filles en prison", celte bonne chré­
tienne se contente de répondre : "Mes en­
fants appartiennent au bon Dieu. Puisqu'il 
les a voulues, je les lui donne de grand 
cœur I Ce serait mal comprendre mon de­
voir que d'agir autrement". . . 

Fréquentes sont ses visites à Jésus-Hos­
tie. . . Que se passe-t-il entre Lui et elle ? 

Mystère I Longtemps, elle reste là, les yeux 
fixés sur le tabernacle. . . Jésus a beau lui 
prendre un à un ses trésors, elle ne lui garde 
pas rancune. . . Son amour semble croître 
à chacune de ses meurtrissures. 

S a fille Estelle l 'accompagne générale­
ment à l'église. Le recueillement de sa mère 
l'impressionne... le surnaturel l'envahit au 
contact de son âme priante. Peu à peu, la 
jeune fille sent s'affaiblir en elle le goût 
des plaisirs du monde. Le bon Dieu qui 
veut une rose de plus dans son parterre, 
travaille l'âme hésitante d'Estelle. Petit à 
petit, les toilettes aux couleurs tapageuses 
sont mises de côté, des robes plus simples 
les remplacent. La piété augmente sensi­
blement. Tout cela révèle à la chère ma­
man le secret d'une nouvelle vocation. 

Un dimanche après-midi, une parente 
vient visiter Madame N . . . On cause des 
absents, des deux jeunes religieuses. Pen­
sive et sérieuse, la veuve ajoute : "Je crois 
que mon "bébé" (Estelle) va suivre ses 
sœurs . . . elle n'est plus la même. . . je se­
rais contente de la donner au bon Dieu; 
mais, hélas I si mes prévisions se réalisent, 
je mourrai seule, seule ! " 

De sa chambre, le "bébé" a tout entendu. 
Après le départ de la cousine, elle descend 
bien vite, car elle juge à propos de con­
firmer sa mère dans la vérité : "Maman, j ' a i 
entendu votre conversation. . . Pardonnez-
moi. . . Oui, je veux être religieuse. . . je n'o-

Après trois ans d'absence, Joseph rerient au foyer paternel. 
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sais vous le dire par crainte de vous affli­
ger. Mais voire générosité me donne du 
courage : accordez-moi la permission de 
partir, s'il vous plaît". 

Le "oui" ne s e fait pas attendre, pen­
dant que do grosses larmes inondent le vi­
sage amaigri de la pieuse mère. 

Comme Thérèse, Estelle a rêvé grand et 
beau. . . La vie missionnaire l'a séduite, elle 
se volt déjà revêtue de la robe blanche, 
retenue à la taille par un ceinturon bleu... 

Hélas I c'est trop beau pour toi, petite 1... 
Ton ieune front ne sera p a s auréolé des 
rayons de gloire, attachés dès ici-bas à la 
vocation missionnaire I Comme tes deux 
sœurs, ta vie s'écoulera dans l'oubli, entre 
les murs, parfois noircis, d'une humble clas­
se. En dehors des heures régulières, tu pâ­
liras auprès d'un piano, étourdie parfois, par 
les do, ré, mi, fa, sol, des commençants ma­
ladroits. . . Tes doigls glacés, feront frémir 
les touches jaunies du pauvre harmonium 
d'une église de campagne. Ta robe sera 
sombre et tes jours s'écouleront sans éclat... 

En revanche, en tout, comme tes sœurs, 
tu feras le bcnheur de la Communauté qui 
te comptera parmi ses membres... 

Il ne reste que deux mois avant l'entrée 
au Noviciat. La pauvre petite Estelle, hésite 
maintenant à quitter s a mère. L'aTdeur des 

débuts s'est envolée... Jésus la laisse seule 
à porter sa croix... A la nouvelle de son 
admission, la jeune fille se sent frémir... 
La lettre à la main, accoudée à l'embrasure 
d'une fenêtre, elle laifse son regard mélan­
colique errer sur tout ce qu'elle quittera bien­
tôt. La lutte est forte : un mot de sa mère 
et c'en est fini du couvent... 

La maman devine la tentation subtile. 
Pour aider s a fille, elle s'approche : "Estelle, 
faut-il tailler tes robes de postulante cet 
après-midi ?" — "Oui, maman, reprend une 
voix faible et brisée, oui, maman, si vous le 
voulez bien..." 

C'est fini, la tentation est vaincue. Pleine 
d'entrain, la future postulante, confectionne 
son trousseau en compagnie de sa mère. 
L'engourdissement moral disparaît et c'est 
dans la paix que se consomme le sacrifice. 

Dans une fervente visite au Saint-Sacre­
ment, Madame N . . . trouve la force d'immo­
ler sa dernière enfant. . . . A l'heure du dé­
part, une bénédiction, des baisers affectueux, 
quelques sangle ts complètent l'holocauste. . . 
Désormais elle reste seule avec une pauvre 
infirme et son fils d'adoption. 

Ses lettres à ses filles se font tendres et 
maternelles. Que de sentiments élevés ne 
renferment-elles pas I Autrefois, avant leur 
dépaTt pour le pensionnat, les adolescentes 



receva ient d e v ive voix les r e c o m m a n d a ­
tions de leurs parents : respect et obéissan­
c e envers les Mères , char i té pour les c o m ­
pagnes . . . Voici que , t ransposés sur un 
plan nouveau , les m ê m e s avis , les plus tou­
c h a n t s consei ls abondent d a n s la correspon­
d a n c e de M a d a m e N . . . 

Ses peines, elle les oublie toutes en écri­
vant à s e s petites r e l i g i euse s . . . Son c œ u r 
soupire a p r è s le moment du revoir. Le di­
vin Maître lui a c c o r d e cette joie. 

Une photographie d e l 'époque nous la 
montre entourée d e ses trois filles. Qu'elle 
est jeune et belle e n dépit des a n n é e s I Elle 
a g a r d é l a svel tesse d e s e s vingt ans; l'o­
v a l e d e son v i s a g e se dess ine très pur; les 
b e a u x c h e v e u x b lancs ondulés laissent aper­
cevoir un front s a n s r i d e s . . . Toute s a phy­

sionomie r a y o n n e d'un bonheur tranquille, 
d'une p a i x intime qui n'est p a s de la terre. 
Près d'elle, s a c h è r e petite Marie , a u v i s a g e 
expressif, un peu g r a v e cependant ; Thérèse 
et Estelle sourient, heureuses c o m m e des 
toutes petites, longtemps privées de leur 
mère I O n devine l a prière reconnais sante 
qui s ' é chappe d e leur c œ u r et s'en v a jus­
qu'à Dieu I 

Héroïque et sainte m a m a n I Vous pou­
vez c h a n t e r votre "Nunc dimitt is". . . A p r è s 
avoir donné à Jésus une part d e votre â m e , 
il vous reste cependant quelque c h o s e d e 
plus à offrir.. . C e quelque chose , cette 
per le d e g r a n d prix, c'est v o u s - m ê m e . . . 
Bientôt, vous entendrez le mystér ieux appe l 
venant d e l ' au -de là . . . Soyez p r ê t e . . . le 
bon Maître v a venir I . . . p j i 

LES FRANCO-AMERICAINS AUX ETATS-UNIS 
Tout le monde sait que depuis près d'un siè­

cle il existe un gros courant d'émigration du Ca­
nada français vers les Etats-Unis; mais ce que 
l a plupart ignorent, c'est le nombre exact des 
nôtres fixés dans la grande république améri­
caine. 

Les statistiques suivantes, d'après un relevé 
de 1945, intéresseront, à coup sûr, la majorité 
des lecteurs de "L'Abeille". Elles indiquent le 
nombre de Canadiens ou descendants de Cana­
diens français, établis dans les principaux Etats : 

Nord-Est. — Maine : 135,000 — New Hamp, 
shire : 122,000 — Vermont : 65,000 — Massachu­
setts : 500,000 — Rhode Is land: 135,000 — Con­
necticut : 60,000 — New York : 195,000 — Penn­
sylvanie : 42,000 — New Jersey : 25,000. 

Centre. — Michigan: 265.000 — Wisconsin: 
37,000 — Indiana : 25,000 — Illinois : 190,000 — 
Missouri : 16.000. 

Ouest. — Minnesota : 48,000 — Dakota Nord 
et S u d : 91,000 — Montana: 15,000 — Oregon : 
16,000 — Californie: 192,000 — T e x a s : 14,000. 

Autres Etats-: 715,000. 
GRAND TOTAL : 2,902,394; soit près de trois 

millions auiourd'hul. 
• 

Grâce à la "Société franco-américaine", fon­
dée il y a cinquante ans, les Franco-américains 
exercent aux Etats-Unis une heureuse influence 
dans le domaine catholique. L'école confession­
nelle, aujourd'hui si prospère, est en grande par­
tie leur œuvre. A côté de l 'école neutre, les 
catholiques ont érigé, de leurs deniers, l'école 
confessionnelle. C'est vraiment merveilleux, mais 
combien dispendieux pour ceux qui ont déjà 
contribué leur large part aux écoles publiques 1 

Le maintien de la langue française est le 
principal soutien de la foi catholique pour ces 
compatriotes. Partout on a constaté que l'aban­
don du français est bientôt suivi de l'anglicisa-

tion des noms . . . Les Boisvert deviennent des 
Greenwood, les Leblanc des White, les Lévesque 
des Bishop, les Bélanger ou Boulanger des Baker, 
les Gauthier des Gokey, e t c . . . . Les mariages 
avec les protestants ne parlant que l'anglais, 
amènent ensuite l'Indifférence en fait de religion, 
quand ce n'est pas la perte de la foi. 

Quel magniiique exemple de vitalité que celui 
offert par nos ancêtres de 1760. Ils étaient alors 
à peine 60,000, et aujourd'hui leurs descendants 
dépassent les SIX millions au Canada et aux 
Etats-Unis. Leur nombre a centuplé en moins de 
deux cents a n s . . . Quelle force pour la religion 
catholique et pour le français si tous restaient 
fidèles à leurs traditions I . . . 

• 
Chers Lecteurs américains de "L'Abeille", con­

servez précieusement votre belle langue françai­
se pour mieux demeurer fidèles à votre religion... 
Vous n'avez à rougir ni de l'une ni de l'autre... 
Toutes les deux vous assurent de précieux avan­
tages. . . Le français restera pour longtemps en­
core la première langue du monde. . . Les jour­
naux nous rapportaient tout récemment que 60 % 
des membres attachés au service de l'O. N. U. 
suivent des cours de français pour prendre une 
part plus active et plus profitable aux débats des 
assemblées. i 

L'honorable sénateur Robertson, délégué ca­
nadien à la dernière assemblée des Nations 
Unies à New York, n 'a pas manqué, à son re­
tour, de signaler la place prépondérante qu'oc­
cupait le français dans les assemblées interna­
tionales où 99 pour 100 des délégués compre­
naient notre langue. 

" Je vous avoue, honorables sénateurs, disait-il, 
que je n'ai jamais tant regretté mon inhabileté 
à m'exprimer dans les deux langues officielles 
du Canada que pendant les réunions des Na­
tions Unies à New-York." F A -I 
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La gaieté française est un article d'exportation. 

3. Le capitaine expliqua aux jeunes in- 4. Le lendemain, après avoir visité caserne et ma- 5. Le Père Blanc, rayonnant, s'avança 
dlqènes que la cérémonie allait subir une gasin, le général, suivi du capitaine, professeur d'oc- vers le général, 
modification. Tout marchait à souhait. casion, se rendit à l'école. 



6. Au signal donné par le P. Février, les candides moricauds poussèrent 7. Le pauvre Père, désolé, se confondait en excuses, expliauant 
avec un ensemble parfait ce cri de bienvenue: "Bonjour, mon vieux la- au général qu'il devait y avoir un malentendu, tandis que les 
pin!" D'abord stupéfait, le général partit bientôt d'un éclat de rire. enfants, ravis, répétaient leur cri de bienvenue. 

8. Et son regard chargé de reproches se portait 9. Mais le général, remis de son accès de 10. Et le soir, à l'heure des toasts, il se contenta 
du côte du capitaine, auteur de la plaisanterie, gaieté, rassurait de son miecx le bon Père, de dire : "Surtout, mon Père, gardez-vous de con­

fier vos moricauds a un capitaine de zouaves." 



M-OS vocations ! • • . 

L'Apostolat de la Prière nous proposait, 
comme intention spéciale pour avril, l'Oeuvre 
pontificale des Vocations Sacerdotales. 

Plus que jamais l'Eglise a besoin de prê­
tres nombreux et saints pour remplir sa mis­
sion divine, convertir le monde et sauver les 
âmes. Malheureusement le nombre de ces 
ouvriers évangéliques est toujours grande­
ment inférieur aux besoins. 

Tous les diocèses de notre si religieuse 
province de Québec en réclament un plus 
grand nombre pour soutenir leurs œuvres 
diverses : ministère paroissal, l'enseignement 
dans les séminaires, la direction des grou­
pements d'action catholique et des nouvelles 
œuvres qui surgissent tous les jours. 

Tl faut encore des prêtres plus nombreux 
pour les missions. Missions à l'intérieur: plus 
de six millions de protestants au Canada, 
pour qui nous faisons si peu. Missions à 
l'extérieur : La Chine, le Japon, les Indes, 
l'Afrique, sont mûrs pour la moisson et at­
tendent la venue des ouvriers évangéliques. 
Si l'Eglise ne peut s'en occuper bientôt, il 
est fort à craindre que le Communisme ne 
s'en empare pour leur malheur. 

Prions donc, chers Lecteurs, plus que ja­
mais, pendant le mois d'avril, et surtout le 
mois de mai, pour demander au Maître de 
la moisson, et à Marie, Reine des Apôtres, 
de susciter au plus tôt de nombreuses et fer­
ventes vocations, non seulement pour la prê­
trise, mais aussi pour la vie religieuse. 

Le besoin des Frères et des Sœurs pour 
l'enseignement de la jeunesse et les diverses 
œuvres de charité n'est pas moins grand, l'é­
ducation de la jeunesse est peut-être la plus 
importante des œuvres sociales. C'est pour 
cela que les ennemis de l'Eglise font partout 
tant d'efforts pour s'emparer de l'enseigne­
ment et en éloigner les religieux et les reli­
gieuses; c'est pour cela que de saints évê-
ques tiennent tant aux écoles chrétiennes et 
souvent leur donnent la préséance sur les 
églises mêmes. 

Les Frères et les Sœurs, en donnant à la 
jeunesse une solide instruction religieuse et 

'Veux-tu être parfait ? — Viens et suis-moi. et 
tu auras un trésor dans le ciel." 

une bonne formation chrétienne, préparent 
de bons chefs de familles ; ils éveillent, pro­
tègent et dirigent les vocations ecclésiasti­
ques, comme en font foi les statistiques four­
nies tout récemment par le Grand Séminaire 
de Montréal et publiées dans "L'Œuvre des 
Vocations"'. 

Sur les 132 séminaristes du diocèse de 
Montréal qui suivent les cours de ce sémi­
naire. 8 6 (soit 6 6 % ) proviennent d'écoles 
dirigées par des religieux; 14 ( 1 0 % ) d'é­
coles dirigées par des religieuses, et 32 
(24 % ) des écoles dirigées par les laïcs. Ne 
s'ensuit-il pas que le meilleur moyen d'aug­
menter le recrutement des prêtres serait de 
travailler concurremment, sinon d'abord, au 
recrutement des religieux ou du moins de 
ne rien faire pour l'entraver ? 

En certains milieux, la vie religieuse n'est 
pas jugée à son mérite. A cause de la vie 
humble et cachée qu'on y mène, on s'imagine 
qu'elle doit être réservée à ceux qui sont peu 
doués sous le rapport de l'intelligence et que 
les sujets brillants doivent être dirigés vers 
les professions libérales ou le sacerdoce. 
C'est à cause de ce malheureux préjugé que 
des enfants qui manifestaient des aptitudes 
et des désirs sincères d'embrasser la vie 
religieuse, en ont été détournés, souvent pour 
leur malheur. 
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Les vocations religieuses et sacerdotales 
sont-elles nombreuses ? Oui, et Dieu les 
donne en rapport avec les besoins de son 
Eglise et des âmes. Saint Jean Bosco n'hé­
sitait pas à dire que sur 3000 enfants re­
çus dans ses maisons, au moins 1000 avaient 
une vocation pour la prêtrise. . . Et si on 
parlait de vocations religieuses, on pourrait 
dire que leur nombre est encore plus consi­
dérable 

Malheureusement de multiples causes em­
pêchent l'aboutissement de ces vocations. 
Tantôt ce sont les parents qui, par une af­
fection trop naturelle ou par égoïsme, re­
fusent leur permission ou la remettent à plus 
tard, sons prétexte que leurs enfants sont 
trop jeunes et qu'il faut les éprouver; tan­
tôt ils donnent pour raison leur impossibilité 
de payer un si long cours d'études. . . 

Qu'anive-t-il alors. Des fois l'enfant se 
décourage à attendre et change d'idée; d'au­
tres fois, de mauvais camarades l'entraînent 
au mal. . . ou les passions se réveillent, pren­
nent le dessus et tuent le germe d'une voca­
tion qui, à l'origine, était pourtant sérieuse 
et sincère. 

• 
La vocation vient de Dieu; mais elle ne 

s'impose pas. Elle n'est le plus souvent 
qu'une invitation : "Si tu veux être par­
fait. . . " — "Si tu veux me suivre. . . " Elle 
ne se manifeste pas non plus d'une façon 
lumineuse, indiscutable. . . mais plutôt par 
une douce inclination, un attrait plus ou 
moins prononcé, et les capacités voulues 
pour s'acquitter dignement de cette mis­
sion . . . 

La prière est indispensable pour connaître 
sûrement l'appel divin et avoir le courage 
nécessaire pour y répondre. C'est donc votre 
devoir, chers lecteurs, de prier beaucoup, et 
tous les jours, pour demander au bon Dieu 
de vous faire connaître ce qu'il veut de 
vous . . . Il y va de vos plus chers intérêts, 
comme de votre bonheur en ce monde et en 
l'autre. 

Une fois que la volonté de Dieu s'est ma­
nifestée et que vous vous croyez réellement 
appelé à telle ou telle vocation, ne vous en 
laissez détourner par personne. . . Votre 
vocation est une affaire personnelle à la­
quelle nul n'a le droit de s'opposer, comme 
personne ne doit vous engager à embrasser 
une vocation pour laquelle vous ne vous sen­
tez aucun attrait. 

Il faut partout des hommes capables, ins­
truits, vertueux. . . Il faut clans le monde 
de bons laïques pour y faire de l'Action ca­
tholique; il faut dans les communautés des 
religieux aussi savants que saints pour don­
ner à la jeunesse une solide formation chré­
tienne; il faut également à l'Eglise dés pas­
teurs à la hauteur de leur mission, pour éclai­
rer et diriger les fidèles confiés à leurs soins. 

Des prêtres. . . nous en avons tous be­
soin. Mais que faisons-nous pour en avoir ? 
. . . Les familles qui sotil à l'aise et qui ont 
des enfants, sont-elles consententes à les 
donner à Dieu ? . . . Les familles nombreu­
ses donneraient volontiers de leurs enfants, 
mais leur pauvreté les en empêche souvent. . . 
Alors, c'est le devoir de chaque fidèle de 
leur venir en aide par ses aumônes et sa gé­
néreuse contribution à "L'Oeuvre des Vo­
cations". 

Des Frères et des Sœurs.. . les évéques 
et les curés en réclament à cor et à cri ; les 
parents chrétiens en veulent pour élever 
leurs enfants. . . Il faudrait trois, quatre, 
dix fois plus de religieux pour répondre à 
toutes les demandes, à tous les besoins. . . 
Tout le monde en convient. . . Mais quand 
on demande aux familles de donner leurs 
enfants au bon Dieu, c'est trop souvent à 

"Laissez venir à moi les petits entants." 
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qui ne le voudra p a s . . . Ces sacrifices sont 
bons pour les a u t r e s . . . . 

Certaines familles cependant a imeraient 
bien avo i r une vocation sacerdotale ou reli­
gieuse parmi leurs enfants , et s 'étonnent de 
n'en point t rouver . Qu'elles y réfléchissent.. . 
Les familles où régnent le confort et les 
aises, donnent ra rement la format ion qui 
conduit aux séminaires ou aux noviciats. La 
vie facile, indolente, luxueuse, amollit le ca­
ractère et étouffe peu à peu toute idée de 
vocation. 

Voulez-vous, parents chrétiens, voir des 
vocations surg i r dans vos familles ?. . . H a ­
bituez vos enfants à bien prier, à faire des 
sacrifices, à assister aux offices de l 'Eglise, 
à bien remplir leurs devoirs à l'école connue 

Il y a qua t re ou cinq a n s d e cela . Nous 
étions e n guerre , et d e b e a u x g r a n d s ga r s 
d e chez nous , qui pleuraient , venaient d'em­
brasse r leur m a m a n sur les deux joues. 

Ils a v a i e n t e n d o s s é leur gros s ac d e toile. 
Ils a v a i e n t e m p o i g n é leur lourde c a r a b i n e 
et s 'é ta ient engouffrés d a n s d ' éno rmes pa­
lais flottants qui devaient les transporter de 
l 'autre bord d e l 'Atlantique. 

V o u s croyez peut-être, chè r e M a m a n , q u e 
ces b e a u x et g r a n d s g a r s d e chez nous al­
laient oublier leur b o n n e m a m a n pour tou­
jours. Eh bien 1 c e fut tout le contraire qui 
ar r iva . 

Ils se mirent à s 'ennuyer . Ils s e mirent 
à écrire d e s choses . . . d e s choses qui font 
pleurer les m a m a n s . . . d e s choses q u e je 
veux vous réciter aujourd 'hui , b o n n e Ma­
m a n , pour cé lébrer votre fête, l a fête d e s 
Mères : • 

"J'ai reçu u n e bel le lettre d e M a m a n , écrit 
l 'un d e c e s soldats . Elle m e dit c o m m e ç a : 
// ne faut pas se décourager, c'est le ban 
Dieu qui permet ça : il faut beaucoup l'ai­
mer. Le bon Dieu ne pouvai t me donner 
plus en me donnan t u n e telle m a m a n . " 

à la ma i son . . . Par lez devant eux avec res­
pect et déférence des prê t res et des reli­
g i e u x ; demandez à Dieu de s'en choisir chez 
vous . . . et vous ne tarderez pas à être exau­
cés p o u r votre bonheur et votre consolation 
même ici-bas. 

Si l 'éducation d 'un enfant , disait Napo­
léon, doit commencer 20 ans avant sa nais­
sance, on pourra i t dire avec au tan t de vé­
rité que la format ion d 'un prê t re OU d'un 
religieux doit commencer plus tot encore : 
il faut que leurs futurs parents, les élèves 
d ' au jourd 'hu i , soient d 'abord imprégnés 
d 'une forte éducation religieuse pour pou­
voir ensuite élever leurs enfants dans une 
a tmosphère qui les prépare à ces vocations 

F r . A.-J 

Bonne fêle, chère maman I 

POOR LA FETE DES MÈRES. 
(11 MAI 1947) 

D y avait une f o i s . . . 
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Et cet autre, prisonnier des Allemands à 
Dieppe : "On nous a tout enlevé. Je voulais 
garder ton portrait, Maman, car avec lui, 
je pouvais supporter mon exil. On me l'a 
enlevé de force et on l'a déchiré devant 
mol. On ne pouvait me blesser plus profon­
dément au cœur." 

• 

Au souvenir de sa bonne maman mala­
de, un troisième avoue : "C'est là mon plus 
grand souci, car une mère, c'est une mère ! 
C'est un être que l'on ne peut pas com­
prendre pleinement, surtout quand on est 
un gars. Elles sont toutes victimes de l'af­
fection qu'elles portent à leurs enfants." 

• 

Un quatrième gronde affectueusement sa 
mère parce qu'elle a trop de cœur : 

"Les mamans ne se reposent donc ja­
mais 1 Si nous sommes tous alentour d'elles, 
elles se fatiguent. Si nous sommes tous loin, 
elles s'ennuient et se tracassent. Voyons, il 
ne faut pas trop y penser. Profilez-en pour 
vous reposer. Je ne me rappelle pas vous 
avoir dit que je m'ennuyais. Et si je l'ai 
dit, je n'étais certainement pas sérieux." 

• 

Un autre soldat, qui a dû s'embarquer 
pour outre-mer sans en avertir la famille, 
supplie sa fiancée de lui rendre le service 
que voici : 

"Veux-tu aller chez mol aussi souvent 
que tu le pourras et veiller avec maman et 
toute la famille ? Tu riras, tu leur parleras 
de moi, tu leur diras de ne pas s'inquié­
t e r . . . Toi, une femme, tu comprends encore 
mieux que mol le cœur d'une mère. Tu sais 
ce qu'une mère peut souffrir et ce qu'il faut 
pour la distraire." 

• 
Mais voici une maman, mère de huit 

beaux grands garçons, dont sept à l'armée 
et le huitième aux missions : 

"A l'approche de la nouvelle année, écrit-
elle à l'un d'eux, mon cœur de vieille ma­
man s'émeut à la pensée que tu passeras 
ces belles fêtes de Noël et du jour de l'an, 
seul, dans un pays étranger.. . Denise dit 
souvent dans son babil enfanlin : Je veux 
aller veiller avec mon oncle Aurèle en An­
gleterre. 

"Une tristesse nous étreint tous en pen­
sant que mes huit fils bien-aimés ne parta­
geront pas avec nous la douce joie des fêtes. 
Dieu m'avait prêté huit bons fils; il me les 
a demandés. Je les ai laissés partir, sept 
au service de la patrie et un au service de 
Dieu . . . . 

"N'oublie pas de renouveler souvent à 
la Sainte Vierge la promesse que vous lui 
avez faite d'aller, à votre retour, accompa­
gnés de votre frère prêtre, vous agenouiller 
au sanctuaire du Cap pour chanter le plus 
beau Te Deum de votre vie. Cette vision de 
mes huit fils priant la Vierge me donne le 
courage d'accepter fièrement et avec une 
joie toute chrétienne ces séparations doulou­
reuses que nous avons consenties pour la 
patrie et notre religion..." 

• 
Tant que la maman vit, heureuse et en 

bonne santé, ça va. mais quand le petit 
poilu apprend un jeur que sa maman n'est 
plus, ah I grands dieux, quel coup de fou­
dre! 

"Marcel vient de m'annoncer la nouvelle 
qui me rend fou de douleur : Maman est par­
tie pour toujours ! Je viens de passer à tra­
vers la plus grande épreuve de ma vie. J'ai 
déjà passé trois jours sans manger : j e 
croyais ne jamais en sortir de cette épreuve-
là. 

"J'ai aimé ma chère maman plus que 
tout au monde. M'aurait-elle pardonné la 
dureté de mon cœur ? Je pleure plus qu'un 
enfant... Et j 'ai dû, malgré tout cela, con­
tinuer mon devoir, qui ne permet pas d'ar­
rêts. Le seul temps qu'on m'a accordé a 
été deux heures pour assister à une messe 
que j ' a i fait chanter pour maman. Nous 
étions seuls dans l'église, mon copain Mar­
cel et moi . . . 

• 
Et voilà, chère Maman, les belles choses 

que J'ai lues dans un beau petit livre inti­
tulé "Dans Ici mêlée", un petit livre de la 
J. O. C. qui renferme de si sublimes paroles 
sur les bonnes mamans de chez nous I C) 

Guy LAVIOI.ETTF. 

I ) Pans la mêlée, édition» de la ). O. C. En venle 
chez tous les libraires : $ 0,?5 franco. 

Ceux gui désirent une petite saynète pour la fête des mères 
en trouveront une dans l'Abeille de mai 1945, à la page 268. 
On peut obtenir un numéro spécial sur réception de 10 sous, 
ou L'ABEILLE reliée qui le contient au prix de S 1.25 franco. 
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Quand on remua ciel et terre. 

Un sous-préfet remuait ciel et terre afin 
de purger son arrondissement de toutes les 
écoles franchement catholiques. Monsieur 
de la Mennais se présenta bravement chez 
lui. 

"Vos Frères, je n'en veux pas I s'écria le 
rude fonctionnaire. Je les chasserai tous 
jusqu'au dernier. 

— Puis-je savoir pourquoi, monsieur ? 
— Leur costume ne me va pas. Ce feu­

tre à larges bords, cette robe lugubre, cette 
croix I Je trouve tout cela ridicule pour des 
instituteurs; ils ont l'air de Jésuites ! 

Est-ce tout? 

— Est-ce tout, monsieur le Préfet? 
— Oui. 
— Je le regrette et je vous déclare que je 

Vos Frètes. le n'en veux pas. Ils ont 
l'air de lésultea ! 

vais installer mes Jésuites dans toutes les 
écoles de votre arrondissement. 

— Ah I par exemple, c'est ce qu'il faudra 
voir, monsieur l'abbé. 

— C'est ce que vous verrez sous peu, 
monsieur le sous-préfet". 

Et c'est ce que l'on vit en effet. 

La bonne Providence. 

Malgré cette guerre mesquine, la Congré­
gation continuait sa marche en avant. Les 
édifices de la Maison-Mère prenaient cha­
que année des proportions plus vastes. 

A ceux qui s'alarmaient au sujet de ces 
constructions interminables et qui se deman­
daient comment l'économe arriverait à bou­
cler son budget, le Père répondait d'un ton 
presque malicieux : 

"J'ai une bourse ouverte là-haut, mes en­
fants, et jamais la Providence ne me la fer­
me quand l'heure est venue de remplir mes 
engagements. Je dors en paix là-dessus; 
faites comme moi". 

Les défaillances d'estomac. 

Si l 'abbé Jean ne redoutait aucune dif­
ficulté financière lorsqu'il s'agissait de la 
gloire de Dieu, il ne dépensait rien pour 
lui-même cependant, si bien qu'il fallait pro­
fiter de son sommeil pour remplacer sa vieil­
le soutane par une neuve ou pour changer 
ce chapeau bosselé auquel il donnait à 
chaque instant les formes les plus bizarres. 

Et parce qu'il avait doté la Maison-Mère 
d'une bibliothèque qui faisait l'admiration 
des connaisseurs, il entendit un prêtre de 
ses amis lui demander : 

"Pour avoir de tels livres, vous avez dû 
dépenser bien de l'argent, monsieur le Su­
périeur ? 

— Non, mon ami; cela m'a coûté quel­
ques défaillances d'estomac, mais fort peu 
de choses en plus. 

— Des défaillances d'estomac ? 

— Oui I je n'en suis pas mort, comme 
vous le voyez, et, Dieu merci, j 'ai des livres. 
Au reste, voici mon secret. Quand je suis 
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le me promène sur les quais de Paris 

ci ie bouquine . . . 

à Paris, au lieu de dîner à l'hôtel, j 'achète 
deux sous de pain, deux sous de frcrr.age, 
et je fais dans ma chambre, sans inviter 
personne, un repas modeste qui ne m'a ja­
mais donné d'indigestion. 

Par ce moyen, j 'économise et je vais sur 
les quais, où je bouquine de droite et de 
gauche. Ces vendeurs de la capitale possè­
dent de vrais trésors, qu'ils ne connaissent 
pas. 

"Mon dîner me revient à quatre sou-, et 
souvent, pour trois sous, j 'ai un chef-d'œu­
vre. Et quand je reste quinze jours là-bas, 
vous figurez-vous ce que je rapporte ?" 

C'est ainsi qu'à peu de frais, le vénéré 
fondateur forma cette vas ie bibliothèque qui 
renfermait plus de douze mille volumes. 

Touchante cérémonie. 

Chaque année, à l'issue de la retraite, 
les Frères recevaient l'un après l'autre ia 
bénédiction de leurs deux fondateurs. Jus­
qu'à sa mort, et malgré ses fonctions d e su­
périeur général de diverses communautés, 

le Père Deshayes visita fidèlement ses en­
fants de Bretagne, qu'il chérissait d'une bien 
tendre affection. 

C'est en 1841 qu'il parut peur la der­
nière fois à Ploërmel. Suivant leur coutume, 
les religieux se rendirent processionnelle-
ment à leur petit cimetière, et monsieur de 
la Mennais prit la parole en ces termes : 

Mes enfants ! 

"Elles sont déjà nombreuses, ces tombes. 
Une autre ne tardera pas à s'ouvrir : ce se­
ra la mienne. Je veux être placé au milieu 
de vous, afin que vous puissiez venir prier 
sur la tombe de votre vieux Père". 

Puis, s'adressant à monsieur Deshayes : 
"Mon vénérable et saint ami, nous tou­

chons tous les deux au terme de notre car­
rière. Bientôt nous aurons disparu du mi­
lieu de ces enfants, mais, du fond de la tom­
be, nous pourrons les guider encore. Un 
peu plus tard, ils viendront nous rejoindre; 
donnons-leur rendez-vous au ciel I " 

Suprême recommandation. 

Le Père Gabriel Deshayes n'en avait plus 
que pour quelques mois à vivre. "Quand je 
ne serai plus, murmura-t-il sur son lit de 
mort, je veux que l'on me coupe le pouce 
de la main droite avec laquelle j 'ai signé la 
règle des Frères de l'Instruction Chrétienne, 
et qu'on l 'envoie à Monsieur de la Mennais, 
afin qu'une partie de mes cendres repose 
avec les siennes". 

"Elite l ni cù,a nombreunes. o s l o m b e s . . . " 

A la retraite suivante, cette pieuse reli­
que fut portée solennellement au cimetière 
de la Communauté, en présence de tous les 
Frères, et p lacée dans la tombe où repose­
raient plus tard les restes mortels de mon­
sieur de la Mennais. 

(à .suivre) 
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Les Chinois se servaient de Jeanne com­
me d'un bouclier. 

— Tirez I tirez quand même ! disait l'hé­
roïque enfant. . . Tirez, je meurs contente, 
puisque c'est pour la France et mes chères 
Soeurs. 

— Jamais ! fit l'officier. Plutôt mourir jus­
qu'au dernier que de tuer cette héroïque 
e n f a n t . . . . 

Dans un coin, huit matelots chuchotaient 
à voix basse. 

— Mais, c'est un Conseil de guerre, si 
nous en revenons ! 

— Tant pis. puisque le lieutenant ne veut 
pas 1 

— Mais si nous y restons ? 
— Pas possible !. . . On a des jambes 

pour se t i r e r . . . . 
— On ne peut pas laisser une jeune fille 

comme ça aux mains de ces brutes. 
— Et puis, ça nous dégourdira les mem­

bres, depuis le temps qu'on reste ici à mar­
quer le pas I 

— Sans bruit, les huit compères sortirent 
en faisant signe à leurs camarades de ne 
rien dire. Dix minutes se passèrent, durant 
lesquelles le lieutenant, pensif, se deman­
dait quels moyens il devait employer pour 
arrêter le nouveau et terrible danger qui les 
menaçait. 

Tout à coup, une clameur extraordinaire 
vibra dans la rue et une panique énorme 
s'empara des soldats attroupés. 

Huit hommes, ou plutôt huit démons, ve­
naient d'apparaître subitement, comme sor­
tis de l'autre monde. Leur arrivée avait été 
si imprévue, leur élan si formidable, que les 
Boxers gisaient à terre, culbutés par le choc, 
sans blessures, mais n'osant se relever, de 

crainte que le moindre mouvement ne leur 
valût d'être embrochés au bout des terribles 
baïonnettes françaises. 

Ce que la force n'avait pu faire, l 'audace 
venait de l'accomplir. La rue momentané­
ment déserte. . . Les lâches avaient fui hon­
teusement, croyant que ces huit hommes 
étaient toute une armée. Leurs yeux apeu­
rés avaient multiplié par cent, il est vrai 
que les terribles matelots avaient l'air d'être 
partout à la fois. Des éclairs passaient au 
bout de leurs baïonnettes. Chacun travail­
lait comme dix hommes. 

Encore une fois, la valeur française fai­
sait des prodiges et stupéfiait ces Orientaux 
pour qui le nombre est la seule condition 
du succès. Mais la situation ne pouvait du­
rer ainsi. Après ce moment de ridicule épou­
vante, les Boxers s'étaient reformés en ar­
rière et en avant. Voyant que leurs agres­
seurs étaient si peu nombreux, ils se préci­
pitèrent, leurs longues piques en avant, pous­
sant des cris sauvages pour s'encourager 
eux-mêmes et rallier leurs troupes. Mais un 
des matelots venait de s'arrêter à l 'angle 
de la rue. Devant lui. étendue, tentant vai­
nement de briser ses liens, Jeanne venait 
de lui apparaître, implorant le secours, n'o­
sant pas douter du salut qui s'offrait si mi­
raculeusement. 

— Oui, Mademoiselle, oui, s'écria le ma­
rin, on n'est pas venu ici pour (1rs prunes ! 
c'est pour vous sauver. . . et je vous pro­
mets, sur la moustache de l'impératrice, que 
nous vous sortirons de cette bagarre I 

A dix mètres de là, ses sept compagnons 
soutenaient l'effort de quarante Boxers. Les 
baïonnettes, les crosses volaient au-dessus 
des têtes. On entendait les cris de douleur, 
puis des corps s'affaissaient broyés par les 
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formidables coups qui pleuvaient sans relâ­
che. Le marin coupa les cordes qui liaient 
les membres de J e a n n e . . . . Elle se leva, 
prête à courir. 

— Non, non, cria-t-il. . . restez. Laissez-
moi vous emporter. . . . 

Il la saisit dans ses bras, l'enleva comme 
une plume, l'emporta, sans savoir au juste 
ce qu'il allait faire. Mais un regard jeté 
vers la fenêtre du couvent lui prouva que 
tout n'était pas perdu, qu'on pouvait encore 
espérer. Dans ce désarroi, l'officier avait 
encore trouvé le moyen d'assurer une chance 
de salut. Le long de la muraille, on venait 
de glisser une corde. Déjà un des mathu-
rins l'avait saisie. 

— Ici I ici. cria-t-il au camarade qui por­
tait Jeanne. Ici I 

D'un bond, il s'élança vers le mur; on 
eut dit que le précieux fardeau décuplait 
ses forces au lieu d'embarrasser sa course. 
Mais les Boxers accouraient de partout. La 
vaillante petite troupe était comme englou­
tie par le nombre sans cesse grandissant. 
Quatre matelots étaient demeurés à l'entrée 
de la rue, combattant pour cinquante, pour 
arrêter l'effort des Boxers. Trois autres s'é­
taient postés devant la corde qui pendait, 
résolus à défendre l'héroïne, à protéger jus­
qu'au dernier cette escalade que leur cama­
rade allait tenter pour sauver "la demoi­
selle". 

Il y eut une lutte terrible. Les cadavres 
des Chinois jonchaient le pavé. Jamais la 
valeur française surexcitée n'avait accompli 
de pareils prodiges. Le marin venait enfin 
de saisir la corde, tandis que les trois amis 
fauchaient autour d'eux. La besogne était 
rude, et tout autre qu'un matelot vigoureux, 
habitué aux plus invraisemblables escalades 
à bout de corde, l'eût vainement tentée. 

Jeanne essayait d'alléger son poids en 
s'accrochant elle-même de toute la force de 
ses mains crispées. Ils montaient lentement, 
mais ils montaient. Et la foule des Boxers 
augmentait toujours. Là-bas, à l'entrée de 
la rue, un matelot venait de tomber, une 
jambe broyée; il luttait encore, et on n'o­
sait l'approcher, tant la rage du désespoir 
et le suprême sursaut du courage exaspéré 
le faisaient terrible. 

Deux mètres encore séparaient le marin 
de la fenêtre. Déjà un de ceux qui étaient 
demeurés à l'intérieur tendait les bras pour 
les soutenir et les attirer. . . . 

— Sauvés s'écria Jeanne en se haussant 
d'un dernier effort. 

Hélas I à ce moment, la haute pique d'un 
Boxer s'abattit sur la tête de la jeune fille. 

Mais son sauveur avait vu le coup. Prompt 
comme l'éclair, il avait tendu la main pour 
faire dévier l 'arme; et celle-ci venait de lui 
couper deux doigts. Il voulut réagir contre 
la douleur, mais, à certains moments, l 'é­
nergie la plus puissante doit céder à la dou­
leur physique. De sa main valide le vaillant 
resta suspendu encore, mais incapable de 
monter et trop bas pour que les amis pus­
sent le secourir. 

— Montez, vous I tâchez de monter, dit-
il à Jeanne. 

Celle-ci, à bout de forces, fit signe que 
c'était impossible. 

Les trois matelots qui protégeaient la 
fuite étaient incapables de tenir contre le» 
agresseurs, vingt fois supérieurs en nombre. 

Un second coup de pique s'abattit sur la 
corde et la trancha plus d'à moitié. Il était 
décidé que le salut était impossible. Dieu 
n'avait pas voulu permettre que tant d'hé­
roïsme pût être utile. Jeanne ferma les 
yeux, et sa dernière pensée s'envola vers 
ceux pour qui elle allait mourir. 

Soudain, un fracas formidable retentit 
dans la rue. Un nuage de fumée s'étendit 
comme un suaire, enveloppant les hommes 
et les chosea. C'était l'engin de destruction, 
la boîte à mine, qui venait d'éclater. Qui 
donc avait provoqué l'explosion de la terri­
ble machine ? 

Une seconde fois, les Boxers demeurés 
saufs s'étaient enfuis. La soudaineté de ce 
coup de tonnerre avait jeté dans leur cer­
veau une terreur folle. 

Dans l'embrasure d'une porte et protégé 
par un châssis de bois, le Zouave s'était 
blotti. 

— C'est égal, murmura-t-il, si on se tue 
au siège de Peking, il y a des histoires très 
amusantes I 

Comment se trouvait-il l à . . . Par quel 
nouveau prodige d'audace et d'agilité cet 
étrange petit être était-il parvenu, à la fa­
veur de la mêlée, jusqu'à cet engin mortel, 
dont il avait tiré un si merveilleux parti > 
Comment seul avait-il pu utiliser ce moyen 
de destruction contre les lâches qui le des­
tinaient à la ruine du couvent français ? 

Pour un moment, la rue était déblayée. 
Là-bas, à la fenêtre, la corde à moitié tran­
chée tenait encore; le marin, soutenant Jean­
ne évanouie, restait les doigts cramponnés 
au poste du danger qu'il ne voulait aban­
donner qu'à sa mort. 

— Bravo I s'écria le Xouave en se levant... 
Bravo ! Monsieur l'officier.... Ah I quel bra­
ve homme vous êtes I 

Un homme venait d'apparaître, le corps 



p e n d a n t a u - d e h o r a , l e s m a i n s a c c r o c h é e s a u 
b a l c o n ; s e s b r a s t o u c h a i e n t l e s b r a s du m a ­
te lo t . . . . S u r le b a l c o n , le l i eu t enan t , d e s e s 
b r a s r o b u s t e s , s o u t e n a i t c e t t e é c h e l l e v i ­
v a n t e . 

— A l l o n s I m o n g a r s I criai t- i l , e m p o i g n e 
la j a m b e a u c a m a r a d e , j e v a i s v o u s t irer. . . . 

L e m a r i n e m p o i g n a d é s e s p é r é m e n t lea 
p i e d s qui s e b a l a n ç a i e n t à s a p o r t é e . 

— E n l e v e z I cr ia- t - i l . 

tiki) 

M — Enl«TM I cria 111. 

L a g r a p p e hu-
f m a i n e m o n t a , e l l e 

a t t e ign i t le b a l c o n . 
L 'o f f i c i e r , a i d é d e 
d e u x h o m m e s , re ­
cuei l l i t l e p r é c i e u x 
f a r d e a u . . . m a i s 
c o m m e s o n b u s t e 
s e r e d r e s s a i t f a c e à 
l ' e n n e m i , u n e b a l l e 
v e n u e d ' e n f a c e l e 
f r a p p a e n p l e i n e 
p o i t r i n e , a u m o m e n t 
o ù l e s m a t e l o t s , d é ­

p o s a n t l eu r c a m a r a d e et J e a n n e sur le p a r ­
que t , s ' é c r i a i e n t : 

— S a u v é s I 

— J e m e u r s I m u r m u r a l 'officier en s ' a f -
f a i s s a n t . 

E t le flot r o u g e qui c o u l a i t d e s o n c œ u r 
i n o n d a le v i s a g e d e J e a n n e q u i v e n a i t d ' o u ­
vrir l e s y e u x . . . . 

— H a r d i I là , B o u s t a r d I 

— P l u s v i t e , F i n o t I 

— E h I les c a m a r a d e s , a l l e z - v o u s n o u s 

la i sser l o n g t e m p s d a n s c e t r a q u e n a r d t 

— O h I la I la I q u e t ' e s l o u r d , m o n 

pet i t L o u s t r y . O n d i ra i t q u e tu p o r t e s l e 
p a l a i s i m p é r i a l d a n s t e s j a m b e s d e p a n t a l o n ! 

— E t toi , M a l o r y , tu n e p e u x d o n c p a s 
t ' e n l e v e r ? T ' a s p o u r t a n t un p i e d d e m o i n s . . . 
T u ne p è s e s p a s p l u s q u ' u n e p l u m e I 

C e s e x c l a m a t i o n s , et b i en d ' a u t r e s en ­
c o r e , s ' e n t e n d a i e n t d a n s l a rue , t a n d i s q u e , 
g r o u p é s a u t o u r d e l 'officier f r a p p é en f a c e 
c o m m e un b r a v e , les s u r v i v a n t s d e l ' o r p h e ­
l ina t t en t a i en t d e v a i n s e f for t s p o u r r a p p e ­
ler à l a v i e ce lui q u ' u n e b a l l e c h i n o i s e a v a i t 
a t te in t m o r t e l l e m e n t . L e s v i s a g e s c o n t r a c ­
t é s d ' a n g o i s s e s ' é c l a i r è r e n t un ins tan t d ' é ­
t r a n g e s u r p r i s e . C e s v o i x , c ' é t a i e n t c e l l e s 
d e s m a t e l o t s p a r t i s tou t à l ' heure p o u r l ' é ­
q u i p é e d a n g e r e u s e q u e l ' on sa i t . O u i . d e s 
huit qui s ' é t a i en t p r é c i p i t é s d a n s le m ê l é e , 
d e s huit qui a v a i e n t p r o d i g i e u s e m e n t r és i s t é 
a u t o r r en t d e s B o x e r s a c h a r n é s c o n t r e l a 
m u r a i l l e o ù p e n d a i t l a c o r d e , c inq a v a i e n t 
t r o u v é le m o y e n d e s u r v i v r e e t d ' e s c a l a d e r 
l ' é t a g e q u i les s é p a r a i t d e l eurs c o m p a g n o n s . 

• 
U n c a b l e à m o i t i é c o u p é I 11 f au t ê t r e 

d e s Mathurhis f r a n ç a i s p o u r tenter d e s ' y 
s u s p e n d r e . E t , n e t r o u v a n t p a s d ' a u t r e s 
m o y e n s d e sa lu t , c e s " s i n g e s " n ' a v a i e n t p a s 
hés i t é . 

— M o u r i r c o m m e ç a o u a u t r e m e n t , a v a i t 
di t F i n o t , un B o r d e l a i s é t o n n a n t d ' a u d a c e , 
finir en l 'air o u e n b a s , ç a vau t b i e n l a p e i n e 
d ' e s s a y e r I 

P ro f i t an t d e l ' a c c a l m i e p r o d u i t e p a r l ' ex ­
p l o s i o n d e l a b o m b e , i ls s ' é t a i en t é l a n c é s 
v e r s le mur . 

C h a c u n , s ' a i d a n t d e s p i e d s et d e s d e n t s , 
s ' é t a i t h i s sé l e l o n g d e la c o r d e e n t a m é e , 
r i squan t le t o u t p o u r l e tout , s a c h a n t b i en 
q u o n n ' a v a i t p a s l e c h o i x d e s e x p é d i e n t s . 

P a s un d ' e n t r e e u x n ' é t a i t i n d e m n e d e la 
s a n g l a n t e b a g a r r e : M a l o r y n ' a v a i t p l u s 
q u ' u n p i e d ; B o u s t a r d s a i g n a i t à l a p o i t r i n e ; 
F i n o t a v a i t le c ô t é d ro i t d e l a t ê t e en t a i l l é 
d u n e a f f r euse b a l a f r e ; L o u s t r y n ' a v a i t p l u s 
d ' o r e i l l e g a u c h e , et G u i g n a r d a v a i t u n e m a i n 
b r i s é e . M a i s l ' a r d e u r d u c o u r a g e et d e la 
b r a v o u r e g u e r r i è r e ne d i m i n u e p a s a v e c l e 
s a n g qui c o u l e ; e l le s ' e x a l t e d a n s la s u r e x c i ­
t a t i o n d e la b a t a i l l e ; e l le t r i o m p h e a u m i ­
lieu d e l a d o u l e u r . E t v o i l à p o u r q u o i n o s 
c inq é c l o p é s s u b l i m e s j u g e a i e n t b o n d e r i re 
e n c o r e , s e l o n l e v i e u x d i c t o n d e s m a t e l o t s : 

— T a n t q u ' i l y a d e la v i e , il y a d e l a 
b l a g u e I 

B l e s s é s , m u t i l é s , e a t r o p i é a p o u r l e r e s t e 
d e leura j ou ra , ila s ' en m o q u a i e n t , p o u r v u 
q u e , u n e fois a r r i v é s l à - h a u t , ila pu i a sen t d i r e 
à l eurs c a m a r a d e s : 
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— Hein I quelle jolie sa lade on leur a 
passée, à ces croquants ! 

Peut -ê t re pourrai t -on leur objecter : 
— V o u s avez reçu de fameuses bouton­

nières à vos vê tements de dessous I 
A quoi ces héros, tout naturel lement , ré­

pondra ien t : 
"Nos ba ïonne t tes sont restées dan9 le 

corps de nos adversaires . Eux sont incapa­
bles de se p la indre . Regardez- les , dans la 
rue, qui font la p lanche sur le dos, et pour 
longtemps !" 

Ils monta ient , les mate lo t s éclopés, et 
leurs voix lançaient à la muraille, la note 
de défi, l ' éc la tante et fière musique de la 
blague, soulignée d 'éclats de rire. 

— Enfin I ça n'est pas t rop tôt, cria une 
voix joviale au-dessus de l 'appui du balcon. 

U n e tête apparu t , sanglante, celle de Fi-
not. 

— Eh bien ! les amis, je vous présente 
un revenant , cria-t-il en escaladant la bar­
re. . . tê te de marionnet te , bien touchée au 
jeu de massacre. . . . 

Mais la fin de l 'exclamation s 'évanouit 
sur ses lèvres : en voyant l'officier é tendu 
au milieu de ses soldats, il venait d e com­
p ren d re l'affreuse vérité. 

— Couché, le l ieutenant ! pense-t-il . Cou­
ché I donc il va mourir . . . . 

11 s 'avança, la main au béret , salua com­
me sur les rangs , les doigts rougis du sang 
qui coulait d e sa plaie béan te . Et ce salut 
d 'un héro ïque blessé à un sublime agonisant 
était ce qu 'on peut rêver de plus émou­
vant . 

Les autres arr ivèrent à sa suite, criant 
leur joie d ' ê t re sauvés, mais tous, c o m m e le 
premier , demeurèren t muets d ' é t o n n e m e n t 
douloureux et d e po ignante angoisse, dès 
qu' i ls virent le chef é t endu . Bientôt ils fu­
rent réunis tous les cinq au tour du héros, 
immobiles, oubl iant leurs blessures lamen­
tables qui semaient le sang sur le parquet . 
Ils ne souffraient plus : la surprise terrible, 
le regret amer, avaient pris tou te leur sensi­
bilité. Ils auraient cru insulter à la mor t d e 
leur chef a imé s'ils avaient fait e n t e n d r e une 
plainte pour eux-mêmes . 

Malory, don t la j a m b e était b royée , s'af­
faissa. La supérieure voulut le secourir, mais 
il eut un sursaut, le buste relevé, très droit : 

— Non, ma Soeur, non I laissez-moi !.... 
Ce n 'est rien... . Mais (lit, le l ieutenant. . . quel 
malheur I 

Des larmes coulaient aux yeux farouches 
d e ces braves , et les bonnes Soeurs, silen­
cieuses d e v a n t l ' hommage rendu au chef par 
ces revenants sublimes, ne savaient qu ' ad ­
mirer le plus : de la m o r t tranquille du lieu­
tenant ou d e l ' endurance inouïe des soldats . 
H o m m a g e suprême du courage au courage I 
Les cinq b raves saluaient le sang avec le 
sang, le sacrifice avec le sacrifice. 

Et d'ailleurs ils n 'étaient pas les seuls ! 
Pastoureau lui-même, à l 'annonce de la triste 
nouvelle, s'était t ra îné jusqu 'au l ieutenant. 
D e son bras valide, il lui avait placé la tête 
sur ses genoux, ne voulant laisser à personne 
l 'honneur suprême d e lui offrir le dernier 
appui en ce m o n d e . 

(à suivre) 

PRIERE DU SOIR 

Sa journée terminée, Jocelyn s'apprête à 
prendre son repos. A genoux, les mains jointes 
sur son petit lit, les yeux baissés, il repasse dans 
son esprit les pensées, les paroles et les actions 
de la journée. Alors, de son cœur, jaillit cette 
prière ardente : 

"Mon Dieu, merci pour tout ce que j'ai reçu 
aujourd'hui de vous, de mes parents, de mes 
maîtres; je veux en profiter et ne jamais vous 
offenser. Pardon, ô bon Jésus, pour tous ceux 
qui vous font de la peine. Bénissez, mon Dieu, 
tous ceux qui me font du bien et accordez-moi 
la grâce de devenir un apôtre dans votre sainte 
Eglise." 

Fr. P. 
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ECOLE SUPERIEURE NOTRE-DAME. Arvida. P. Q. 
LES ELEVES DES TROIS ANNEES du Cour» scientifique SONT ABONNES EN BLOC A 

l ABEILLE el apprécient hautement la revue. (Voir aussi page 264) 

10e SCIENTIFIQUE. 

( En haut ) . — Do gauche à droite : 

1ère rangée ( a s s i s ) . — Denis Lalontaine; F. Etienne-

Marie, pro!.; Marcel Lapointe. 

2e rangé» . — Yvon Royer. Guy Girard. Jacques 
Tremblay. Camille Tremblay. Paul-Henri Tremblay. 
Hervé Déry. 

3e rangée. —- Louis Joron. Yvon Tremblay. Hubert 
Desbiens. Denis Cardinal. René Tremblay. Leopold 
Aubin. 

I l e SCIENTIFIQUE. 

(En b a s ) . — De gauche à droite: 

1ère rangée ( a s s i s ) . — Gérard Demers, Frère 
Marccllin Eugène, pro!.: Bertrand Tremblay. 

2e rangée. — Bertrand Bouchard, Raoul Bergeron. 
Albérlc Castonguay. Pierre-Emile Gagnon. Jean-Paul 
Fay, Camille Gauthier. 

3e rangée. — Jacques Côté. Raymond Pineauli, 
Maurice Langevin. René Cormier. 
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e tou%& me co*Ue&âen 

C'était la veille de la Quasimodo. Le jour 
tonabatt. 

Mollement étendu sur un fauteuil, au fond 
de son jardin, M. Bontemps, maire de Tour-
mentlne, se plongeait béatement dans le 
grand recueillement des choses. 

Ce n'était pas un méchant homme, mais 
il croyait ne pas croire en Dieu. 

Ce soir-là, l'expression du parfait conten­
tement revêtait son visage. 

Et cette béatitude n'avait pas pour seules 
causes le beau spectacle de la nature près 
de s'endormir ou le parfum suave exhalé 
par les blancs lilas. Il y avait une autre 
raison. 

Deux de ses proches voisins, MM. Mail­
lard, l'hôtelier, et Vigneault, le menuisier, 
avaient enfin, grâce à ses énergiques efforts, 
opéré leur conversion. Entendons-nous sur 
ce mot. 

Tous deux, les précédentes années, fai­
saient leurs pâques comme de braves chré­
tiens, mais il les avait tellement battus en 
brèche au sujet de ce qu'il nommait leur 
ridicule qu'ils n'avaient pas encore cette 
année satisfait au grand devoir annuel. C'é­
tait le dimanche de la Quasimodo, le der­
nier jour pascal; ses deux amis n'avaient 
pas été à confesse; c'était donc définitive­
ment réglé. 

Un large sourire s'épanouit sur sa lace 
rebondie, et ses deux yeux en trous de vrille 
clignèrent d'un air entendu. Mais soudain 
son front se rembrunit. Il venait de songer 
à sa femme. Elle, il le reconnaissait, c'était 
une sainte. En apprenant sa nouvelle fras­
que, elle aurait bien sûr un grand chagrin. 

Ma foi, tant pis I pensa-t-il. 

Pourquoi aussi avait-elle voulu le décider 
encore à s'approcher du confessionnal, pas 
plus tard qu'hier ?. . . Tous les ans, c'était 
la même chose... Tous les ans, elle lui 
chantait le même air : 

— Mon ami, reviens à Dieu, je t'en sup­
plie; pense à ton âme. Si tu mourais comme 
cela sans pouvoir te reconnaître I . . . 

Et ainsi de suite; une véritable obsession I 
C'était agaçant, à la fin I Elle verrait bien 

maintenant qu'il n'y avait rien à faire avec 
lui, puisque lui-même convertissait les au­
tres I 

Ce mot de convertir qu'il prononçait dans 
un sens si étrange le remit en gaieté, et ses 
pensées reprirent un cours plus riant, tandis 
que sur sa face pleine le sourire béat ve­
nait se fixer à nouveau. 

Le soir même, 11 tomba comme une masse 
au moment où il allait prendre son repos. 
Cinq minutes plus tard, son corps était ca­
davre 

Affolée, sa pauvre femme fit appeler le 
prêtre et le médecin. Le médecin ne put 
que constater la mort, et l'homme de Dieu 
prier. C'était fini I 

Eh bien I non, ce n'était pas fini I 

Par un phénomène terrible qui se produit 
plus souvent qu'on ne pense, M. Bontemps, 
malgré toutes les apparences de la mort, 
n'avait pas rendu son âme à Dieu. Il était 
en catalepsie. Oh I l'indicible torture I 

Son corps, avec tous les caractères que le 
trépas imprime sur la misérable loque hu­
maine, son corps vivait. Et il voyait I Et 11 
entendait 1 

Il vit les préparatifs de la veillée funèbre, 
il vit le Christ d'ivoire qu'on mettait entre 
ses mains inertes, il vit allumer les flam 
beaux bénits. Il entendit les prières des ago­
nisants et les sanglots des siens. La nuit 
se passa ainsi : supplice épouvantable. 

Le lendemain, un son de bronze triste 
comme une plainte vint frapper son oreille : 
c'était la sonnerie de son "trépassement". 

Oh ! mon Dieu I Pouvoir articuler une 
seule parole I Pouvoir seulement remuer un 
doigt I Impossible I II était mort pour tous I 
Il serait enterré vivant I 

Dans l'après-midi, le menuisier Vigneault 
vint prendre mesure du cercueil. Le voisin 
était triste, et M. Bontemps l'entendait mur­
murer : 

— Ah ! tout de même, s'il s'était con­
fessé I 

Ah ! oui, s'il s'était confessé I peut-être 
sa douleur serait-elle moins atroce I II le 
sent maintenant I Oui, Dieu existe, et Dieu 
va le juger bientôt. 

Et l'infortuné tente une prière; il ne peut 
prier; son cerveau est étreint par la folie I 

On va l'enterrer vivant I Ah I pitié I pitié I 
Le soir, deux hommes placèrent son corps 

raidi dans le cercueil. Avant de couvrir son 
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visage du suaire, sa femme et ses deux en­
fants vinrent lui donner le baiser d'adieu. 

Puis le drap fut rabattu et le premier clou 
fut enfoncé dans le bois du cercuei l . . . 

A ce moment, M. Bon temps tressaillit et 
poussa un cri de douleur atroce; il ouvrit 
ses yeux blancs d'épouvante, et se retrouva 
sur son fauteuil au fond de son Jardin... Il 
avait rêvé I . . . 

Auprès de lui se tenait sa femme. 
— Je t'ai réveillé, mon ami, lui dit-elle, car 

tu avais l'air de faire un bien mauvais rê­
ve I Mais qu'as-tu donc ? 

M. Bontemps, les yeux baignés de gros­

ses larmes, la serrait follement entre ses 
bras. 

— Je n'ai rien, sanglota-t-il I Oh I mon 
Dieu, que je suis heureux 1 

Ft il se dirigea d'un pas rapide vers la 
petite porte débouchant sur la rue. 

— Où vas-tu, mon ami ? où vas-tu, cria 
Madame Bontemps qui n'y comprenait plus 
rien. 

Et son mari, se retournant dans l'ombre, 
répondit : 

— Je cours me confesser. 

Louis BINDEL 

UN BRAVE PETIT MONTAGNARD 

le gravissais, un lour, à quelques milles de 
la ville de Cauterets, la pente assez abrupte 
qui monte du pont d'Espagne au lac de Gaube. 
Chemin faisant. Je rencontrai un petit monta­
gnard chargé de provisions pour l'hôtellerie du 
lac. Nous engageâmes conversation; au bout 
d'un instant, nous étions une paire d'amis. 

— Quel âge as-tu, mon petit homme ? 

— Onze ans. Monsieur. 
— Alors, tu feras ta Première Communion 

l'an prochain ? 
— Je l'ai faite. 
— Cette année ? 
— Non, il y a deux ans; J'avais neuf ans I 
— Pourquoi l'as-tu faite si Jeune ? 
— Chez nous. Monsieur, Il n'y a pas d'âge 

fixé; on fait sa Première Communion quand on 
est assez savant; 11 y en a qui ne la font pas 
avant quatorze ans. 

— A quel âge as-tu donc commencé à aller 
au catéchisme ? 

— A six ans; j 'y suis allé tous les Jours 
pendant trois ans. 

— Mes compliments, mon garçon I Savais-
tu bien ton catéchisme ? 

— La première fois, Je ne le sus pas beau­
coup parce que l'avais un peu peur; Je m'étais 
placé, sans m'en douter, dans le banc des fai­
néants; mais le n'y suis pas resté longtemps. 
Quand M. le Curé a vu que Je savais bien, il 
me donna une bonne place. 

— A quel âge savais-tu ta prière ? 
— le la savais tout entière à cinq ans, 

excepté les litanies du Saint Nom de Jésus et 
de la Sainte Vierge; mais Je les ai bien vite 
apprises I 

— Oui donc t'a enseigné ta prière avant de 
venir au catéchisme? 

— C'est ma grande sœur. Et puis, nous fai­
sons la prière tous ensemble; depuis que notre 
pauvre père est mort, c'est notre mère qui la 
récite et nous répondons . . . C'est aussi ma 

grande sœur qui m'a appris l'Histoire Sainte, 
le soir, à la veillée, pendant l'hiver. 

— Tu as plusieurs frères et sœurs ? 
— Pas tant qu'avant, Monsieur I L'an der­

nier, mon frère aîné est mort d'accident dans la 
mine; mon second frère l'a remplacé dans son 
travail. l'avais aussi une petite sœur; à l'âge 
de trois ans, la pauvre, elle est partie pour le 
paradis. 

— Tu travailles pour l'hôtellerie qui est là-
haut? 

— Oui, Monsieur, J'y suis en location pour 
quatre mois; Il faut bien gagner un peu d'argent 
pour la maison. 

— Mais, d'Ici, il ne t'est pas facile d'aller 
à la messe. C'est tout un voyage ? 

— Oui, et ça me fait du chagrin; Je ne puis 
descendre à Cauterets tous les huit jours; mais 
J'y vais tous les quinze Jours; c'est dans les con­
ditions. Les dimanches où je n'ai pas la Messe, 
je la remplace en récitant un chapelet tout entier. 

— Tu as un chapelet ? 
— Oh I oui, tous les jours "j'en enfile un 

petit bout", car je n'ai pas beaucoup de temps, 
l'ai aussi apporté de chez nous mon catéchisme, 
et, presque tous les jours, j'en relis quelques 
pages pour ne pas l'oublier; je ne voudrais pas, 
savez-vous, être refusé, au mois de novembre, 
pour la Confirmation I . . . 

Brave petit montagnard, me dlsais-je en l'écou­
tant 1 sans doute, de rudes labeurs t'attendent 
dans la vie. Mais c'est un brave cœur; Il a 
puisé dans sa famille des principes de fol et 
de piété qui seront la sanctification de son travail, 
la consolation de ses peines, le salut de son 
â m e . . . 

Ah I si nos familles savaient ce qu'elles 
perdent, à quels malheurs elles s'exposent, de 
quelles énergies et de quelles joies elles privent 
leurs enfants, en négligeant au foyer l'éducation 
chrétienne I . . . 

G. LHUILLIER 
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Comment on prend la liberté Une mauvaise nouvelle 

C'était vers l'an 1527; le protestantisme com­
mençait à exercer ses ravages dans la ville d'A-
lençon. Les hérétiques avaient menacé ceux qui 
entreprendraient la procession solennelle de la 
Fête-Dieu d'un carnage sans merci. Le Jour de 
la fête, personne n'osa sortir. 

Au lour de l'octave, un seigneur, avec l'appui 
des bouchers de la ville résolut de ne plus se 
laisser faire la loi par les hérétiques. Le vicaire 
de la paroisse consentit, après hésitation, à por­
ter la sainte Hostie. Le seigneur, à cheval, l'é-
pée nue, marchait en tête de la procession : les 
bouchers, armés de leurs grands couteaux et 
accompagnés de leurs chiens, formaient corps 
auprès du dais, tous prêts à {aire boucherie si 
on osait attaquer le saint Sacrement. 

Cette troupe si crâne en Impose aux protes­
tants, qui se tiennent tranquilles, sans oser trou­
bler l'ordonnance du cortège. 

Pour perpétuer le souvenir de cette victoire, 
on établit une procession dans le même appa­
reil le lour de l'octave de la Fête-Dieu. Elle sub­
sista pendant plus de deux siècles. 

Le succès des méchants est fait en grande 
part!» de la lâcheté de ceux qui ne veulent pas 
s'pxn^ser pour la défense de leurs droits. 

• 
En rentrant d'un long voyage, le marquis de 

X . . . voit venir au-devant de lui, sur la route, 
son vieux serviteur avec une mine éplorée. 

— Quelle figure tu falsi s'écrle-t-il; qu'y a-t-11 
donc de nouveau ? 

— Hélas I Monsieur, l'ai une mauvaise nou­
velle à vous annoncer : votre beau lévrier est 
mort. 

— Oh I c'est désolant. Qu'est-ce qui l'a fait 
périr? 

— Ce sont les coups de pied que lui a don­
nés votre cheval lorsque, tout affolé, 11 a couru 
se leter dans la rivière, où il s'est noyé. 

— Mon beau cheval s'est noyé ? Comment 
a-t-il pu être effrayé à ce point ? 

— C'est parce que le toit de son écurie s'est 
écroulé sur lui. 

— Mais qui a produit un pareil accident ? 
— L'Incendie, Monsieur, qui a entièrement dé­

truit le château et ses dépendances. Il n'en reste 
pas pierre sur pierre; en sorte que mol-même le 
suis sans abri; tout le personnel a péri dans les 
flammes. Seul l'ai pu échapper pour venir vous 
conter le malheur. 

CABANE DDI SE AUX 



MOTS CROISES 
Horizontalement : 

1. Diplôme. 
2. Clôture — pronom personnel — affirma­

tion étrangère. 
3. Jadis. 
4. Ville de Chaldée — tête et queue de r a t — 

article arabe. 
5. Lisière — partie de l'homme. 
6. Parcourues — anagramme de ter. 
7. Fleuve d'Italie — petite rivière — mange. 
8. Epoque — participe gai — dans dit. 

9. Plante herbacée employée comme fourrage. 

10. Venue au monde — pluriel de son. 
Verticalement : 

1. Canot à voile. 
2. Elément — métal précieux. 
3. Qui a rapport aux rites — saison. 
4. Epouvante — note. 
6. Département frnnçnis. 
6. Petites flûtes en bois — conifères. 
7. Petite tie — article. 
8. Stériles. 
9. Facilement. 
10. Adjectif possessif — fait t o r t 

Répontes aux mott croisés d'avril 

Horizontalement : 
1. Décolorer. — 2. Cor, nid. — 3. Mari, pile. — 

4. Ami, nia. tas. — 5. Neutres. — 6. LI, ma. — 
7. Curieux. — 8. Ane, ère, épi. — 9. Ride, trot. — 
10. Rue, osé. — 11. Extases. 

Verticalement : 
1. Amas, pari. — 2. AM, ni. — 8. Ecrin, 

cèdre. — 4. Coi, élu, eux. — 6. Or, nuire, et. — 
6. Lit, ire. — 7. On, armée, os. — 8. R.I.P., eau, 
taé. — 9. Edits, Xérès. — 10. La, Po. — 11. Lest, 
cité. 

MESSAGE SECRET 

Un a g e n t d e l a pol ice secrè te vient d e re­
cevoir le c r y p t o g r a m m e su ivant : 

ZENREC AL ERUEMED 
01 TS-NITNEUO A 039 m. p . 

ZETSOP 4 STNEGA NE TNAVA 
TE 4 NE EREIRRA 

CEVA NUCAHC NU TELOTSIP. 

Pouvez-vous l e déchiffrer ? 
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Envol du F. Jean Bosco. Pontivy. 
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BIBLIOTHÈQUE NATIONALE \ 

DU QUE6R.C 

Si vous voulez que votre concours ait des 
chances de gagner les primes, observez les con­
ditions indiquées plusieurs fois déjà. 

(voir Abeille de janvier 1947, page 157) 

G a g n a n t s d u concours de m a r s 

Les concurrents dont les noms suivent nous 
ont envoyé d'excellents travaux : 

Canada e t E t a t s -Un i s . 
Guy Bertrand, La Tuque; Gertrude Bourcier, 

New Bedford; Jean-R. Cadieux, Sherbrooke; 
André Couture, St-Lambert; Edouard Desjardins, 
Ste-Thérèse; Raynald Deschênes, Rimouski; 
Arthur Gallant, Moncton; Thérèse Garneau, St-
Louis de Courville; Jean Lambert St-Charles de 
B.; Yves Lambert, Montréal; Imelda Langlois, 
Montréal; Georges Leblanc, La Prairie; Thérèse 
Plourde, Dolbeau; Romuald Sénécal, Rimouski. 

F r a n c e . 
Hubert Corlay, Hennebont; Pierre Garsalec, 

Plouarzel; Joseph Lahaye, Pontivy; Jean La­
venture, Pontivy; Ferdinand Kervadec, Langui-
dic; Marcel Pouliquen, Landerneau; André Ro­
bert, Redon. 

Le s o r t a favor i sé : 
Jean-R. Cadieux, Hubert Corlay, André Cou­

ture, Arthur Gallant, Thérèse Garneau, Yves 
Lambert Jean Laventure, Thérèse Plourde, Mar­
cel Poliquen, André Robert. 

CHANTS POUR DOLLARD 
A : a) En avant ! Courageux défenseurs ! 

6) Gloire à Dollard (air "O Canada !") 
15c. la douz.; 75c. le cent. 

B : Gloire au chevalier Dollard. 
10c. la douz.; 60c. le cent. 

Toute commande doit être accompagnée 
du montant requis. 



IE MESSAGE 
L e t t r e m e n i u e l l e d e l 'Apontolat dee Malades . 

Qui LA *AIX DU SaiGNiua 

KIIT 

Arte v o u i T n u j o u u 

Cap-de-la-Madeleine. 
1er octobre 1947. 

Mes bien chers Malades. 

La jeune Marie avait accepté avec une sur­
naturelle confiance la décision du Grand Prêtre — vous l'avez déjà 
médité — et elle at tendait de nouvelles précisions sur son avenir. 
Un jour, lui fut présenté un homme de vertu, âgé d'environ 30 ans ; 
c'était Joseph, mystérieusement désigné, dit la Tradition, comme le 
fiancé de la jeune Vierge. 

Les fiançailles célébrées, un an devait s'écouler 
avant le mariage. Marie, retirée dans sa maison de Nazareth, 
passait ses journées dans les soins ménagers et les prières. Elle 
vivait ainsi modeste et recueillie, quand l'Archange Gabriel vient, 
de la par t de Dieu, lui demander sa coopération à la rédemption 
des hommes. 

En acceptant de devenir la Mère du Sauveur, 
cette jeune vierge consentait à de grandes immolations. Sans doute, 
Dieu les lui révéla dans leur ensemble au jour de l'Annonciation ; 
mais après son "Fiat", chaque jour devait lui en apporter une 
connaissance détaillée et pratique. 

Sans retard, elle est mal interprétée par son 
époux Joseph ; cette épreuve lui fait déployer une grande 
PATIENCE ; son exemple vertueux vous sera avantageux à méditer. 

LoUfA • :l s : j Ê S U S - C H B l t T 

M A K I I - I M M A C U I E I 

•S 

Selon S. Jérôme. S. Jean Chrysostome, S. 
Ambroise et, semble-t-il, le grand nombre des Ecrivains ecclésiasti-



ques, le mariage de Joseph et de Marie avait été célébré quand eut 
lieu l'Annonciation. Dès lors faut-il voir ces deux saints personnages 
en visite chez Zacharie et Elisabeth et, après trois mois d'absence, 
revenir à Nazareth et y reprendre leurs occupations familières. 

Soit au cours du voyage de retour à Nazareth, 
soit peu après son arrivée en ce lieu, Joseph s'était aperçu que sa 
compagne allait être mère et dès lors il avait été saisi de profondes 
angoisses. Tout en restant convaincu de la parfaite innocence de sa 
compagne, il se demandait pourquoi celle-ci ne lui donnait pas 
l'explication qui le sortirait de son angoisse ? "Cette sainte Enfant 
est sûrement devenue la mère du Messie promis et moi je suis 
indigne de vivre en leur compagnie ; ce secret qu'on me cache indique 
à mon égard la volonté de Dieu et de la Vierge". Saisi de ces 
réflexions, il croit à la nécessité de la quitter et de s'enfuir loin de 
Nazareth. De jour en jour, cette conviction s'affermit et Marie se 
rend bien compte des angoisses de son époux. Sans doute, d'un 
mot elle pouvait y mettre fin, mais ce mot il lui est interdit de le 
prononcer. 

"Oh ! que ce divin secret lui pèse et comme 
elle prie avec ferveur le Tout-Puissant, en le révélant Lui-même, de 
dissiper la tristesse du cher Joseph". 

Ce Joseph, eTle l'aime profondément et en 
raison de ses grandes vertus et en raison des liens qui l'unissent à 
lui comme épouse. Une promesse de mutuelle confiance fut faite 
lors du Mariage. Cette confiance, elle la lui garde ; mais lui est-elle, 
à elle-même, rendue ? A cette incertitude, s'ajoute celle de l'avenir 
pour elle-même et pour son Enfant. Elle ignore réellement à quel 
parti s'arrêtera son époux ; mais déjà elle pense à la flétrissure 
publique que peut déclencher la décision de Joseph. Aussi supplie-t-
elle Dieu de rassurer cet époux et de le lui conserver comme gardien 
de sa virginité et de son Fils. 

Personne n'aurait pu se faire une idée 
approchant les souffrances que Marie a alors endurées, si elle-même 
ne les avait fait connaître à la vénérable Marie D'Agréda. Voici ce 
qu'elle lui a révélé : "Après mes douleurs du Calvaire, les plus 
poignantes ont été celles que m'a causées l'affliction de mon époux". 

En conséquence la jeune Marie eut beaucoup 
à souffrir ; en cette circonstance comme en tout autre pénible, elle 
fut héroïque d'abandon à Dieu et admirable de patience dans le 
support de ses peines et dans l'attente de sa délivrance. 

• • • 
Bien chers Malades, cette épreuve de Marie 

est précieuse pour vous. Elles sont rares, je crois, les |>ersonnes 
affligées qui n'ont pas été quelque peu blessées par certaine suspicion 
et accidentellement de la part de leurs intimes. 

"Rares sont les âmes absolument identiques 
et qui, sur tous les points, ont les mêmes idées et les mêmes 
impressions. Entre les plus intimes amis, des chocs se produisent : 



l'un veut ce que l'autre ne veut pas, l'un voit et sent ce que l'autre 
ne voit et ne s en t . . . " 

Ces paroles de Ernest Hello traduisent des 
réalités qui toutefois se comprennent assez aisément et se par­
donnent même facilement ; mais plus cuisants à la nature sont les 
suspicions, les propos méchants venant des personnes de son 
entourage ou de sa parenté, venant des gens de qui on pouvait 
attendre indulgence et protection, à tout le moins équité et vérité. 

Ces conduites, si certains malades en ren­
contrent de la part d'intimes ou de parents, sont sûrement bien 
douloureuses pour eux et méritent réellement compassion. Cependant, 
ils doivent encore les envisager comme venant de Dieu qui veut par 
elles leur donner plus de ressemblance avec le Christ et Marie, qui 
veut par de telles immolations les purifier davantage afin de leur 
donner une plus grande puissance apostolique. 

Vous qui êtes ainsi éprouvés — à moins que 
l'Esprit-Saint vous incline réellement, comme Marie, à attendre de 
Dieu seul votre délivrance — expliquez votre condition qu'on a jugée 
faussement, parlez avec équité et sans passion. Après vous avoir 
ainsi défendus, munis de la patience et de la prière, attendez que 
Dieu fassent entrer les esprits dans la vérité étales cœurs dans la 
charité. 

Toujours par les mêmes moyens, (humbles 
prières et abondante patience) coopérez avec Lui à ce double travail 
de rectification d'autrui. Entendez-vous : "abondante patience" ; 
mais de la v ra ie . . . de la patience qui pardonne, de la patience qui 
s'efforce d'oublier, de la patience qui s'ingénue à garder le silence 
quand l'heure n'est pas opportune. Une telle patience, révélatrice 
d'innocence, est puissante avec la grâce divine pour disposer favora­
blement et même pour attendrir de jour en jour des personnes 
auparavant soupçonneuses ou même hostiles. 

* • • 
Mes chers Malades, étant des véritables 

enfants de Marie, vous voulez' réjouir cette tendre Mère par une 
plus large ressemblance avec e"lle '... et le Congrès National vous a 
donné une impulsion précieuse pour cette imitation. Depuis lors, 
répondant à une invitation du Message, vous n'avez cessé de regarder 
votre aimable et vertueuse Mère. 

Il va sans dire que vous continuerez en ce 
sens au cours du mois qui est consacré à son Saint-Rosaire. L'aspect 
vertueux qui vous est proposé en ce mois : "la PATIENCE dans les 
suspicions d'intimes", est sûrement laborieux ; aussi, en plus de bien 
regarder Marie aux prises avec semblable difficulté, suppliez-la par 
la prière qui lui est chère, le saint Rosaire. 

La suppliant avec vous par l'Ave Maria, pour 
le retour des Russes à la vraie foi et pour la conversion des pécheurs ; 
la suppliant pour votre sanctification, je vous bénis paternellement, 

Le Père Secrétaire. O.M.l. 



CONFRERIE DE N.-D. DU T. S. ROSAIRE 

Le mois d'octobre, spécialement consacré au Rosaire, 
fournit tout naturellement l'occasion de parler de la susdite confrérie mariale, 
existant au Cap-de-la-Madeleine depuis 1694. 

BREF HISTORIQUE : 
Le Diplôme de son érection canonique conservé au 

Sanctuaire porte la date du 11 mai 1694. Et trois ans plus tard, le 4 octobre 
1697, Mj r de St-Vallier y apposa son Visa. 

Depuis le 22 juin 1888, en vertu d'un décret général 
des Frères Prêcheurs, l'autel principal du Sanctuaire jouit des privilèges de 
la confrérie du T. S. Kosaire. 

Couronnée Reine du T. S. Rosaire le 12 octobre 1904 
par son Excellence Mgr Cloutieri des Trois-Rivières, au nom de sa Sainteté 
le Pape Pie X, Notre-Dame du Cap n'a cessé depuis, de répandre ses grfices 
innombrables sur tous ceux et celles qui ont eu recours à Elle par son Rosaire. 

Le Rosaire, voilà l'arme invincible, recourons-y avec 
ferveur : Notre-Dame du Cap se laissera vaincre. 

PRINCIPALES CONDITIONS : 
1 — Pour E T R E M E M B R E de la confrérie du T. S. 

Rosaire, une seule condition est nécessaire : avoir son nom inscrit dans un 
registre de la Confrérie. 

2 —Pour J O U I R DES INDULGENCES E T PRIVI- . 
L E G E S de la Confrérie : 

a ) Se servir d'un chapelet rosarié. • 

b) Réciter un rosaire par semaine ou trois chapelets, 
en méditant successivement sur chacun des quinze mystères. 

N. B. Les indulgences propres à cette Confrérie vous 
seront signalées une autre fois. 

• • • 

CROIX DE MALADES — 25 sous l'unité 
Nous possédons actuellement et en quantité des croix 

telles que celle que vous voyez au commencement du Message. Nous les vendons 
encore : 25 sous chacune. 


